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LA LITTÉRATURE f ET LA VERSIFICATION FRANÇAISE .
AVERTISSEMENT
ttm
La première édition de cet ouvrage pa< rut en i8ia. Epuisée depuis long-temps • cette seconde édition a été retardée par une longue absence de l'auteur » qui voulait y faire quelques changemens. Cet ouvrage n'offre rien de neuf , sans doute , puisqu'il se borne à rappeler des principes connus et consacrés ; mais tous les livres du même genre » destinés à l'éducation de la jeunesse^ péchaient parla multiplicité ou la sécheresse des préceptes.
C est le double écueil que l'auteur a Voulu éviter. A-t-il atteint son but? Peut-être lui est-il permis de le croire, d'après le compte avantageux quelt^'plup^t i2eÀ JQSifn'aux ont bien voulu en réBdf eV et i'afeéueif fa vorable dont les pères;aà £^i]^îll^^-'ét les instituteurs et les institi|ttK$.^ Ifont |[énéralement honoré. Cepen^i^jàijl/èvàk^jàéglîgé , dans la division qui*èmli)rassefaf littérature, et les divers genres de poésies ^ de traiter une partie non moins essentielle qu'agréable, celle de la iUtéraPure en prose. Cette omission est aujourd'hui réparée , et Fauteur ose espérer qu'on appliquera à ces nouvelles leçons ce qu'on a dit des pre-
AVEETISSEHEirr.
qu'il a fait un choix des meillcU' s puisées dans les ouvrages dei , les plus célèbres. EnBa il a mis les sages conseils de la critique , :nt ceux que lui a adressés, dans , un des principaux rédacteurs de te de France , dont il se plaît â r ici )' extrait en entier , pour lui •la-fois une preuve de docilité et gnage de reconnaissance.
bbé Burat n'est ni un pédant hé~ , ^ec et de latin , qui rebute ses ir l'appareil de la science, oi ua '.
ir à la mode qui veut leur épartes les difficultés. Son ouvrage aaihommeDonrridebonnes études, ; ement solide , d'un goût formé à \ : l'antiquité. Loin depayerle tribut i lité du jo_ur,.U8e^ré8ente flous les :dù..i)<»^.^oQtÂ% qui blâmait la idëimpçlrfariçe'qiie les parena attaâ'ijà â^j^$r-temps aux talens de Medt: L'^ çâge' recteur dit dans son
le' jàis'pâs'comment la coutume i apprendre à grands frais aux jeues, à chanter et à jouer des instruest devenue si commune, et est recomme une partie essentielle de lucation. J'entends dire que lorsa sont établies dans le monde»
AVERTISSEMENT
» elles n'en font plus auéun usagé. Pourquoi » donc y donner, dans lâ jeunesse, un temps • si considérable, qui pourrait être em- » ployé à des choses plus utiles et non «moins agréables, comme serait entre au- »tres le dessin, qui peut beaucoup servir > aux ouvrages dont les dames ont coutume »de s'occuper.
» Plus loin, cet excellent guide parle de la danse à laquelle on consacre , suivant lui, beaucoup trop de temps. Quelles plaintes n aurait-il pas faites de nos jours , s'il eût vu Textravagance avec laquelle les mères donnaient elles-mêmes , il y a quelques années , leurs filles en spectacle dans des bals, où ces jeunes imprudentes affectaient tous les airs et imitaient tous les pas, toutes les attitudes des danseuses de profeS'^ sioo. Heureuse-nentle^candaleacessé, et si M.Burat peifist-àVec tous les g^ftlsVensés, que la danse et la tnusrque occupent encore une trop graûdîe pTaqç ^nns l'éducation , du moins ltieia*evrx chang^ement qui s'est opéré ne lu* d'pW' fourni" matière à quelque éloquente phîlîppîque contre des abus si contraires aux bonnes mœurs et à la religion. D'ailleurs le ton de Juvénal n'est pas celui de notre auteur. Il ne veut pas faire entrer la raison de force dans les esprits; il cherche à Tinsinûer doucement dans les cceurs. Ce choix , qui tient peut-
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être au caractère de récrivain \ auDOoce aussi ua esprit iudicieux. M. labbé Burat »
toujours eu s'appuyant de raûtorité de lloliiu^ montre à ses élèves les avantages que procure la culture de Tesprit. Mais comme il sait que les préceptes sont arides, et que pour persuader il faut commencer par plaire , il répand des fleurs sur la route dans laquelle il engage les jeunes personnes.
» L'ouvragedeM.Buràt est divisé en trois
parties, la Rhétorique, la Versification et la Littérature. Je ne sais pas comment l'auteur a pu renfermer dans quatre-vingt-seize pages qui composent sa première division, presque tous les documens nécessaires sur un pareil sujet. Les tropes, par exemple , offraient plus d'un écueii ; rien n'était pltis facile ^ue d^ tomber. dans la prolixité en traitâBt» cetW niatfère é^ ou de re-
.buteY^dès"^lëv^8«jpapola multiplicité des termes techpîaufât cfûé ne sont pas tous faciles à retëpîr^..L'iui€ti|r «t su éviter ce double écuéa/Êfg^él^eiaEJô louable sobriété de l abréviateur , à la clarté de ses définitions, àrheureuxchoixde ses exemples, une jeun^ personne qui aura lu les élémens de rhétorique avec soin , aura acquis des notions suffisantes à cet égard .
sans que l'ennui et le dégoût aient jamais découragé son ardeur et son zèle.
AYB&TISSEHENT. 5
» Après la Rhétorique, M. Burat a consacré un chapitre tout entier , mais court et substantiel , à la versification française.
Peut-être l'auteur eûf-il dù-placer ce chapitre comme un appeudice à la .fin de son ouvrage ; mais du moins on ^ra forcé, de.
convenir qu'il n'a rien omis de ce qui était utile à dire. Je dois d)outer que l'auteur aurait pu , sans scrupule , grossir: c^lt^ partie de l'ouvrage par un plus grand, nombre de citations; mais uniquement occupé de l'instruction de ses élèves » il n'jai pensé qu'à eux , et nuUemeBt à ses intérêts d'au<« teur. Tout son livre atteste cette vériti^.
» La troisième partie est la plus considérable de l'ouvrage ; elle traite de la Utté* rature en général et embrasse tous 1^ genres de poésie. Il nen est pas un. sur lequel M« Burat n'ait recueilli les meilleurs préceptes et les plus heureux exepiples* On voit qu'il n'épouse aucun parti en litr térature. Amis ou ennemis » il met à contribution tous les écrivains distingués, et ne parait reconnaître d'autre autorité que le mérite avoué de ceux auxquels il em^ prunte ses citations; Il proteste un respect véritable pour les grands auteurs* du siècle de Louis XIV, et n'en rend pas moin;?
justice au talent prodigieux deVoltaire. Il paie à Voltaire le tribut qui lui est dû, mais sans négliger Régnard. Dans 1 ode ,
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Le mot terminé en ant peut prendn <)ans le discours trois positions différentes 1*' il peut être énoncé sans régime ni cornplément; â"" il peut être précédé de l'ui ' ou de lautrciS* il peut être suivi de lui ou de l'autre.
Le mot terminé en ant, n'étant précédé.] ou suivi ni de régime ni de complément »
sera généralement regardé comme expri^l mant Tétat, la qualité , la manière detre,.] par conséquent» comme adjectif; comm< dans les exemples ci'^dessus cités.
Cependant Fénélon a dit: ia mermu^ gissdinl ressemblait à une personne ^ qui ayant été iong-temps irritée..,
Delillc a dit aussi avec raison :
Un fier torrent s'éehappc , et l'onde nmgisMmU , Traîne , en précipitant ses flots amoncelés, Pâtre , ëtable ^ troupeaux confusément roulés.
Ce n'est point parce que Tonde mugit ou'elle traîne : il ne s'agit donc que de 1 état de Tondcj d'être mugissante.
Le mot en ani sera encore considéré
comme adjectif, lorsque le régime ou le
complément le précédera. »
. Ainsi , je dirai : on la voit sans cesse
étirante , par plaisir médisante, désoblir-
DES PARTICIPES. 1 t
feante; parce que cette inversion atténue acte, et présente le nom soua le rapport le son état, do sa manière d'être, plutôt fue comme faisant telle ou telle action, [ais je dirai : on la voit errant sans cesser Hisaut , désobligeant par plaisir.
Si le mot terminé en antest suivi d'un régime » il faut examiner si ce régime est j^direct ou indirect* ou même simple complément. Si le régime est direct, le mot en ant est participe, et par conséquent invariable.
La difficulté sera plus grande , si le mot en ant est suivi d'un régime indirect ou d*^un complément. Il faut alors examiner attentivement le sens des phrases, afin de pouvoir déterminer la nature du mot douteux. On dit : voiïà une étoffe approchante de ia vôtre ; voilà des mots approchants des termes latins, parce que c est ici Tétat » la manière d*étre, et non pas lacté.
Dégouttant, ruisselant et plusieurs autres mots, ont une double signification dé* gouttant^ signifiant qui tombe par gouttes , désigna Tacte, et prend la nature du verbe, s'il est suivi dun complément. Ainsi, ia dirai : la rosée dégouttant des feuilles. Mais si l'on entend par ce mot, laissant tomber des gouttes , il conserve la nature de Tad-
PARTICIPE PASSÉ
Le participe passé est cette partie d\ l'infinitif qui a des genres et des nombres et qai tarie selon les circonstances. Il doi donc être considéré comme participant à\ verbe oa de Tadjectif. Dans le premiej cas , il Tarie suivant les mots auxquels se rapporte; dans le second, c'est-à*dire considéré comme adjectif, il s'accorde ei genre et en nombre avec le nom auqitel est joint. On dit , des provinces conquises] des batailles gagnées.
Le participe passré s'accorde avec le sujet de la phrase dans les verbes passifs et dans Ips verbes neutres, dont les temps composés sont formés avec l'auxiliaire être. EXEMPLE : Mon frère est aimé; ma sœur est aimée ; m.es frères sont revenus; mes Sû&u^s sont parties.
Le participe passé , accompagné de
I DES PARTICIPEfl. l3
pauxUiaire avoir, ne 8'accorde iaroais avec
[le sujet du verbe, ni avec le régime direct
du verbe, quand ce r«^gime est placé après
le participe; mais il y a toujours accord ,
Ïuand ce régime est avant le participe.
XEUfLs: Les lettres que f ai reçues; les livres gue Pu m^as prêtés; et en parlant dune ou de plusieurs femmes , je l'ai vue; je les a% vues.
Il faut observer que le régime direct est ordinairement représenté par les pronoms quej me, te , se^ nous^vouSy le.la , leSj pu par quelqu'un de ces mots, quel , qt^ls^ que de , combien de. Ces deux derniers , ; fue dey combiende^ offrent des exceptions.
S'ils marquent une idée de nombre ou de qualité, il y a accord; si c'est une idée d'étendue ou de grandeur, il n'y en a point.
Dans le premier cas , je dirai donc : qus \ de femmes j'ai vues ! combien de belles [ choses il a étalées à nos yeux! c'est le quot des latins. Et dans le second cas, je dirai, sans accord : qtte de grandevrr (fâme il a montré l combien de gloi/re vous vous êtes acquis ! c'est le quantimh des latins.
Les verbes réfléchis et réciproques suivent la même règle que les verbes actifs dont nous venons de parler. Mais dans ces
TABITAIÎ
bes , il faut bien prendre garde de conidre le régime direct avec le régime îqect. Pour connaître la nature de ce»; bes, il faut les diviser en deux classes^ directs et les indirects, jomme le verbe réfléchi est celui dont :tioD réfléchit directement ou indirec-' aent sur son sujet, et que cette action toujouiB exprimée par un pronom de.
même personne et du même nombre»; "ensuit que l'accord a toujours lieu avec verbes réfléchis directs. Je dirai donc !
5 s'est donnée pour savante , c 'est-àe , elle a donné elle ou soi. Je dirai , au itraire; elle s'est donné des louangeê i ' ;t comme si je disais elle a donné à elle à soi , parce qu'alors le verbe est r6- :hi indirect.
Le verbe réciproque est formé comme réfléchi, et a pour régime les mêmes inome. Toute la différence qu'il y a, it que le réciproque suppose plusieurg ets qui agissent réciproquement les uns ■ lea autres. Je dirai donc : nous noue nmes cherdiés long-temps , c'est-à-dire us avons cherché nous. Mais si je dis, ut nous soTïimea cherché qtiereiie , il a point d'accord, parce que le verbe réciproque indirect, puisqu'il faut dire, LIS avons cherché querelle d nous.
BBS PAaXICIPES. l5
Si le participe est précédé de son régime ifirect, et snivi du sujet du verbe, cela B^oflue en rien sur laccord du participe avec le régime. Ainsi il faut dire : la leçon qae votts ont 4onnéevo3 mailres»
Le participe, précédé du régime direct .
et suivi d'un adjectif ou d'un substantif^ est encore déclinable » parce qu'il suffit que le nom , le pronom ou le relatif qu^^ ufié précède le verbe , pour que l'accord ait lieu. Ainsi je dirai : les Romaine su sont rendus célèbres 4 les Romains qui SB sont rendus maîtres de la ville.
Si le participe , joint â l'auxiliaire avoir, forme un de ces verbes qu'on nomme im* personnels , Tusage veut qu'il soit indéclinable. Je dirai donc sans accord : ies etuhleurs qu'il a fait cet été , et non pas faites^ les inondations quU y aea cette année, et non pas eues.
vm,
. Quand le participe est suivi d'an înft* nitif , il faut examiner avec attention si te régime qui précède le participe dépend de lui ou de Tinfinitif qui suit. »
l6 TABLEAU
i"" Si le participe est celui d'un verbe^ actif, et l'infinitif celui d'un verbe neutre J le régime qui précède le participe appartient à ce participe. Ainsi il faut dire : <e«écoliers qnëj'ai vus arriver ; ia femme que f ai vue tomber.
2** Si le participe est celui d'un verbe | neutre, et 1 infinitif celui d'un verbe actif,: le régime appartient à l'infinitif» et par; conséquent le participe est invariable:
voUd les vers que vous avez paru etésirer.
y Si les deux verbes sont actifs , il sera plus difficile de distinguer auquel des deux^ appartient le régime. Si j'ai cette phrase à écrive iVarriette que^'aîentendu chanter^ je verrai facilement que le régime qu& ne se rapporte pas au premier verbe entendur parce que je ne puis pas dire: /ai entendu l'arriette chanter. Il se rapporte donc au second verbe.
Voici un moyen qui servira beaucoup pour connaître auquel des deux le régime appartient : i* Si l'on peut mettre le substantif dont le régime pronom tient la place, immédiatement après le- participe, point ^ de doute que ce pronom ne soît le régime du participe. Je dirai donc : l'actrice que y ai entendu chanter, parce que je ne puis mettre lemot ac^ceimmédiatementaprès le participe , et dire : j^ai entendu fautrice chanter i a^ si l'injSnitif peut être
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remplacé par le participe présent du même verbe, le régime qui précède le participe est encore le régime de ce participe. Ainsi, je dirai: (es écoUerB que fui vus écrire 9 parce que je puis dire :j* 'ai vu les écoliers écrivant.
S"" Si du régime qui précède le participe , on peut faire le sujet dû second verbe, cv régime est encore celui du participe. Je "dirai donc : la femme c^ej'ai vue peindre, si elle peignait; parce que je puis dire, je lai vue peignant , j ai vu elle peindre.
Les participes des verbes faire et laisser offrent quelques difficultés qu il est bon d^éclaircir.
Le participe fait, suivi d*un infinitif, soit actif, soit neutre, est toujours invariable, parce qu'il forme un sens indivisible de l'infinitif qui suit. Je dirai donc . les voieurs qnej*ai fait prendre ont été condamnés ; et en parlant d'une femme : il Va fait passer , il l'<i fait mourir.
. Mais il faut dire : elle s est faite religieuse, ses parens Ton faite religieuse; parce que les régimes se, là, appartienr Dent au participe fuite, et qu'on peut dire elle a fait elle religieuse; ses parens ont fait elle religieuse.
Laisser j dans plusieurs cîrconstauce&,
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suit la même règle» c'est - à - dire qu'il s'identifie a?ec ricifinitif suivant Ainsi \e dirai, en parlant dune perdrix : ja €*ai laissé manger au chat, parce que le pronom 4a est régime du second verbe, j*ai laissé manger eUe. Mais je dirai :je Y ai laissée mourir ^ parce que je puis dire* laisser une femme passer, mourir.
Le mot e^ pronominal « placé devax^l le participe, ne peut jamais être un régime direct; il nen est que le complément; et par conséquent le participe doit rester indéclinable. Ainsi^ jedirai:^''a^i/67natu^ Tnes iiiyres ^ et l'on m en a^ envoyé. Le !
participe envoyé est indéclinable, parce !
que en n est que le complément du régime !
direct; on fn'a envoyéune partie d*eua>, de mes iwres.
Une femme peut-elle dire: ja me suis figurée ^ je fne svds imaginée que teue chose était? Ces deux verbes étant réfléchisj indirects , le pronom ine qui les précède n'est pas régime direct, par conséquent il n'y a point d'accord. C'est comme s'il y avait, j ai figuré en moi, j'ai imaginéen moi. * Dtra-t-on : i^eftte femme n'est pas aussi beUequejeV avais imaginée, (ruejeVavais pensée,^ que je V avais crue? Lo profK)m
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I te ne représente pas ]a femme ; il ne représente que la qualification» j'ai pensé ijue Cela éfait. Par çonséqiient il faat dire , imaginé, pensé, onu
Le participe passé i précédé du mot peu, offre encor<B quelques difficultés qu'il (aut examiner.
Ou ce mo( peu est seul , pu il est accompagtié d un substantif plurj^r ou dun substantif singulier,
i"" Si le met peu est seul, le participe passé se rapporte à ce mot peu, qui est toujours singulier masculin. Ainsi je dirai : ie peu que tu as perdu; le peu que nous avons gagné ; parce que perdu et gagné s'accordent a?ec que , qui signifie iequeipeui
2"" Si le mot peu est accompagné d*UQ substantif pluriel, il faut toujours faire accorder le que et le participe et le substantif. Je dirai donc: le peu délivres que vous a/oez lus; ie peu de fautes que vous avez faites. Qu^ , signifie lesquels livres , lesquelles fautes.
5"" Si le mot peu est accompagné d'un substantif singulier, il faut examiner si ce moipeu^ avec un substantif, signifie une petite quantité de l'objet désigné, ou le défaut ou manque de cet objet. S'il signi-
TABLEAU
£e une petite quantité de l'objet désigna par le substantif, le que et le participa s'accordent arec le substantif. Ainsi, il faut dire : ie peu d'eàu que vqub avez bu< suffit pour vous i/M^ammoder, Mais s'il y a défaut ou manque de l'objet désigna par le substantif, alors le que et le partidpe s'accordent seulement avec le mot^Uj
3ui est toujours masculin singulier, h irai donc : le peu de confiance que Pu^ eu eu en moi; parce qu'alors il y a défaut oi manque de confiance.
tmtmm
PREMIÈRE PARTIE
De la Rhétorique.
Demande. Qu'est-ce que la Rhétorique ?
Réponse. C est Fart de présenter ses idées de manière à plaire » toucher et persuader , soit en parlant , soit en écrivant.
D. Combien a-t-elle de parties?
R. Elle en a quatre, Tlnvention \ la Disposition , rÉlocution , et TÉIoquence du geste et de la voix.
CHAPITRE PREMIER
De i* Invention.
D. Qu'est-ce que l'Invention?
R. C'est le talent de découvrir tout cç qu un sujet présente de propre à persuader, c'est-à-dire à convaincre l'esprit et à toucher le cœur.
D. Quels sont les lieux oratoires qui fournissent à l'éloquence ce dont elle a besoin? - î
R. Ces lieux sont la Définition, rÉnum.ôration des parties, la Similitude ou Comparaison, la Différence, et lès Circonstances»
D. Qu'estK^e que la Définition?
R. C'est un discours propre à donner une idée claire et nette. Juste et distincte d'un objet Telle est cette définition de ïBnnui par Marmontei.
«L'Çnnui est une inquiétude accompagnée d'inertie, un besoin vague et paresseux de changer de situation ; c'est l'activité naturelle, contrariée par la mollesse ; c est le tourment d'une âme qui page dans le vide, qui seconsume en désirs sans objets, qui voudrait jouir sans savoir de quoi , et
Îui, lasse du repos même, n'a pas la force 'y renoncer. L'ennui est un enfant du luxe; l'abondance , la satiété» le dégoût le font naître ; de frivoles amusemens • des plaisirs artificiels et passagers Técartent , mais pour un moment: il rçvient bientôt sur sa proie ; et si les passions la lui arrachent , ce n*est que pour la déchirer. »
D. En quoi consiste l'Ënumération des parties ?
R. E31e consiste à paixourir diverses 'C^* consta&ces qui conviennent à une chose.
Tel est cet exemple de la Henriade t où
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saint Louis transporte Henri IV aux enfers.
Là y git la sombre Envie ^ k l'œil timide et loachei Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche. Le jour blesse ses yeux dans Tombre ëtinceians : Triste amante des morts ^ elle hait les vivans. EOe apereoit Henri , se détourne et soupire.
Auprès d'elle est l'Orgueil qui se plaît et s^admlre ; La Faiblesse au teint pâle , aux regards abattus ^ TVran c{ui cède au cnme et détruit les vertus; L Ambition sanglante, inquiète y égarée, De trjônes, de tombeaux, d'esclaves entourée ; La tendre Hypocrisie aux jeuxpleios de douceur ; Le ciel est dans ses yeux , l'enfer est dans son eœur ; Le faux Zèle étalant ses barbares maximes; Et llntërêt enfin , père de tous les crimes.
D. Qu'est-ce que la Similitude?
R. C'est un rapport de convenance qui se trouve entre deux objets que Ton compare.
Elle sert à prouver, ou à orner » ou à rendre le discours plus agréable; mais elle ne doit être ni obscure, ni fausse, ni triviale. En ^^voîci tin exemple tiré de Télémaque :
« Tel qu'un beau lis au milieu des • champs, coupé dans sa racine par le trai>- » chant de la charrue, languit et ne se sou»
9 tient plus , il n'avait point encore perdu 9 cette vive blancheur et cet éclat qui char- » ment les yeux ; mais la terre ne le noup-« >rit plus, et sa vie est éteinte: ainsi le fils » d'Idoménée, comme une jeune et tendre «fleur , est cruellement moissonné dès son «premier âge. »
D. Qu'est-ce que la Dissimilitude ou U Différe&oe?
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R. Cest une certaine contrariété qui se rencontre entre deux objets comparés ensemble. Tel est ce passage , dans la tragédie d'Alzire» où Zamore compare ainsi la clémence d'Alvarès avec la barbarie de Gusman et des Espagnols :
Mon père, «b ! si jamais ta nation cruelle Ayoit de tes vertus montre quelque étincelle , Crois-moi , cet univers aujourd'hui désolé , Au-devant de leur joug sans peine auroit volé 3 Mais, autant que ton âme est bienfaisante et pure. Autant leur cruauté fait frémir la nature.
D. Qu'entendez-vous par les Circons* tances ?
R. J'entends tout ce qui expose le véri-^ table état des choses, tels que la personne, la chose, le lieu> les moyens, les motifs, la manière et le temps. ^En effet ce sont toutes ces circonstances qui distinguent, qui caractérisent, qui rendent méprisable»
ou héroïques, vertueuses ou criminelles, les actions des hommes. Cest ainsi que Mithridate diminue la honte de sa défaite par ce détail éloquent des circonstances dont elle avait été accompagnée.
Pompée a saisi l'avantage
D'une nuit qui laissoit peu de place au courag^e. Mes soldats presque nus , dans l'ombre intimidés ; Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardés ; Ce désordre par-tout redoublant les alarmes^ *
Nous-mêmes , contre nous , tournant nos propres armes ; Les cris que les rocbers renvoyoient plus affreux ; £ufia y toute Tborreur d'un combat ténébreux ,
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[ Que pouvait la valeur dans ce trouble funeste?
, Les uns sont inorts ', la fuite a sauvé tout le reste : Et je ne dois la vie , en ce commun effroi y Qu'au bruit de mon trépas que je laisse après moi.
' U. Gommenl appelle*t-on ces lieux oratoires dont vous venez de parler?
R. Qn les nomme lieux oratoires inté«
rieurs 9 parce qu*ils naissent du fond du
sujet : ce sont des sources dans lesquelles
/ OQ peut puiser, pour chaque sujet, les ar-
gumens' qui lui conviennent.
D. N'y a-t-il pas encore d'autres lieux oratoires ?
R. Oui : et on les appelle extérieurs parce que ce sont des secours que Torateuc ' puise hors de son sujet. Ainsi lorateur de la chaire, pour donner plus de poids à ce qu'il avance, emprunte les paroles des prophètes, et celles de Dieu même; celui du bajrr<eaù s'appuie des ordonnances, des loix et des coutumes pour porter la con« vi^ion dans l'esprit des juges; l'orateur de la tribune « pour s'assurer les suffrages de son auditoire, cite en quelle occasion tel peuple; dans le même danger où se trouvent ses concitoyens, rendit la loi qu'il propose, prit le parti qu'il conseille; le dissertateur, pour .donner plus de force à ses raisons, cite les autorités qui peuvent les élayer.
D;Sl^ffît-il d'avoir trouvé de bons moyens à laide des lieux oratoireis ?
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R. Non; â faut encore savoir les développer et leur donner une juste étendue pour en faire sentir tout le poids, et pour en tirer tout IVvantage possible: c'est ce qu'on appelle ntnpHfioation.
D. Comment peut - on atnpUfier une pensée?
R. On îamplifie de plusieurs manière^ :
i"" Par les termes : par exemple, lors-^* qu'en pariant d un liotmne qui n'est que blessé, nous disons qu'il a été assassiné; ou d'un mécfaanthomme, que c'est un brigand/
â'^Par correction, lorsque feignant de n'en avoir pas dit assez, ou d'en avoir trop dit, on a recours à des expressions plus fortes ou plus foibles. T^l est ce passage de Cicéron cozitre Verres :
t Qui pensez-vous, messieurs, que nous • venons accuser à votre tribune ? un vo* leur , un adtdtère , un sacrilège , un meurtrier? Non, messieurs , mais un ravisseur; » mais l'ennemi juré de Thonneur des fem- » mes ; mais Un impie, qui^a profané tout ce » que nous avons de plus saint, de plus » iûjviolable; mais un homme que nos ci- » toyens, nos alliés regardent comme leur «plus cru^ bourreau. •
3* Par gradation , quand bn dit plusieurs choses qui enchérissent les unes sur les autres. Cest ainsi tfue Cicéron amplifie la crapule d'Antoine et la nécessité honteuse
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OÙ U fut de vomir :Afim dans i' oisemtiée du peuple romain! un hon^Tfte chargé de V intérêt public ! un mestre de camp générai de ia cavalerie. Chaque^ mot va , comiDe on voit y en augmentant.
4'' Par oo!inpai*aison« cookme dans cet exempte de Gicéron, prit dans le même endroir : Si ceia vctie 4tait arrwé à table dç^ns quelqu'un de ces repas monst/rueua} qui vous sjont si familiers ^ il n*y a per^ sonne , qui n* en rougit pour vous g mais dans l'assemblée du peuple romain!
5° Ëofin par induction^ quand on tire utio conséquence de ce qu a dû faire quel^ qu* un, vu sa po9itionXicéron,toulanl prou# ver le luxe d*Antoine« dit : yous eusêiezi vu les chambres . de ses esclaves ornées despius riches tapissertes^du grand Pam^ pée. Mais .quêtait donc i* appartement d'Antoine r». car si le luxe régnait ik cet e^cès.chee les esclaves^ que ne doit^on pas se figura de celui du m%a€tre?
Dj^Combien di8tingue-t*-on de manières de traiter un sujet ?
R.On réduit ordinairement à troUgenres toutes qui est du ressort delà rhétorique, et on les appelle le^genre démonstraUf , le genre délibératif-, et le genre |udiciaire.
Qu'est-ce que le Genre Démonstratif
R. C est celui qui comprend la louange ou le blâme. Tels sont les panégyriques,
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tiotr, la Gonfirmation , la Réfutâtiim et hi Péroraison.
▲ftTlCXE PREMIia.
Bt Qu'eit-ce que V]
R« C'est un tableau abrégé de tout ce qui doit faire le sujet du discours^.
D. 'Quelles sont les qualités de TExorde ?
R. Il doit être propre^ ingénieuis, mb* deste, et proportionné au sujet
I* Il doit être propre, c'est-à-dire tiré du fond du sujet, et tellemenl fait pour l'orûteur , que la partie adverse ne puisse s'en servir.
2'* Il doit être modeste, c'est*à-dire écrit de manière à donner bonne opimon des talents dfe l'orateur.
5* Il doit être ingénieux, c'est-à-dîre qu'il en faut bannir tous les ornemeas qui ont un air trop recherché, les oîanrères trop impérieuses, et les promesses trop hardies, en un mot, cacher l'art sous l'ap- |)arence du naturel.
4* Enfin, il doit être proportionné au sujet,' c'est-à-dire ne pas se servir d'expressions recherchées pour exprimer une chose simple.
D. Combien distingue*t*on de sortes d'Exordes?
R. Il y a deux sortes d'exorde, le brusque, et le tempéré* Le brusque est fait pour
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les patsioDs véhémentes et pour le» grands événemens. L'orateur» agité de pensées tu« multueuses , édate tout-à*coup , et saisit ses auditeurs par un enthousiasme violent et imprévu. Tel est l'exorde de la première Catilinaire de Cicéron :
« Jusqu'à quand , Catilina, abuseras- tu de notre patience? Jusqu'à quand ta harw diesse effrénée et furieuse bravera^t^ella n€>tre juste ressentiment? Quoi! ni ht garde qui veille à la sûreté puli^que, ni la crainte du peuple, ni ton arrêt déji promonoé dans le coeur de tous les gens de bien, ni le respect dû i ce lieu sacré, niraspect de ces augustessénat eurs,n'onC pu ébranler ton insolente audace ! Ne vois-tu pas que tes complotsperfides sont dévoilés ; qile la conjuration est déoou^ verte; qu'aucun de m>us n'ignore ce que tu as fait cette nuit et la nuit précédente; à quelle coupable assemblée tu as pré*^ sidé ; quelles résolutions plus coupables encore y ont été prises ? O temps ! 6 mœurs 1 le Sénat le sait^ le Consul le voit , et ce traître respire ! U met dans le sénat un pied téméraire; il prend p^rt aux délibérations de ce corps vénérable; il jette sur chacun de nous des regards sanguinaires ; il marque de l'œil la place od il veut enfoncer le poignard ! »
L'Ëxorde tempéré est celui par lequel
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on entre paisiblement en Q^atière. Tel est l'exarde de l'Orai^oQ funèbre de la reine d'Angleterre , par Bossuet. •
€ Celui qui règne dans les oieux, et de qui relèvent tous les Empires; à qui seul appartient la gloire, la majesté et Tindépendance, est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux Rois, et de leur donner, quand il lui plait, de grandes et de terribl<es leçons. Soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les abaisse, soit qu'il communique sa puissance aux princes, sojt qu'il la leur retire et ne leur laisse que leur pi^opre faiblesse , il leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraine et digne delui; car en leur donnant la puissance, il leur commanded'en user comme il fait lui-même pour 1^ bien du monde; et il leur fait voir, en la retirant, que toute leur majesté est empruntée ; et que^ pour être assis sur le trône, ils n en sont pap moins sous sa main et sous son. autorité suprême^ C'est ainsi.qu il instruit les Princes^ non seulement par des dis.cours, mais encore par des effets et par des exemples. Entendez, ô grands de la terre; apprenez votre devoir, arbitres du monde !• ,^
D. Comment rOrateur doit-il considérer e sujet qu'il a à Jraiter ?
R, Il doit examiner devant qui il doit
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parler* pourqui, coaf.req.ui; en quel. temps, en quel lieu, en quelle cQD)ODcture; ,çe qu'en pense le puUic. ce qu'en, pensent lea jugfes eux-mêmes ;«iiôn de qu'il a à désirer» ce qu'il a à craindre.
ÀUTICLE U.
De (a Narration.
D*. Qu'est-ce que la Narration? .
fi. C'est Te^iposition d'une chose faite, ou 8u|)potée faite. - i
D. Quel est le but de celui qui raccmte ?
. R. C'est celui d'instruire et de plaire , c'est-à-dire de faire bien connaître la chose dont il s'agit t et d'y jeter avec discrétion tous les orneniens qui conviennent à la matière que l'pn traite.
D. Quelles qualités doit avoir la Narrai tion? .
R. Il faut qu'elle soit clair0, courte^ et vrçiiêeijfiblable. Elle sera claire y9\ ïov^ teur s'ej&prlaie en terïnes. propres et^igjiifica^ifs, qui n'aient rien de bas, maié aussi rien de.recherché ni hors de l!usage.cojnmun;et S;il distingue ae);tement Içs chpses • les pers<>i;ines, les temps, les lieux, les motifs.
£Ue aui*ala brièv^eté qui lui convient, s'il la commence par ce qu'il importé de faire connaître aux auditeurs i s'il se renferme
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dans kft bornes de 'la nmtière qa'il a à tr^i— t«r ; S'il en retranche tout ee q«i peuts'Mi retrancher « sans nen tôter de ce qai eM utile ^ soit pour la connalsanee des ^9« ioit pour le but de cdiU qui raconte.
Enfin la narration sera vraisemblable • en se consultant lui-même» en examinant s'il ne dit rien qui choque le bon sens, en forsnant des caractères deconvenanceavec les laits. Si , fiaresemplei onaecaseitaelqiiViii delardii « d'hcnnicide» K faut ^représenter dominé par 1 avarice, violeoit, psét à fout entreprendre : si on le <léfend • il faudra lui donner des suceurs toutes contraires*
CHAPITRE m
De là Coîvftrtnation.
D. Quesi'^e que la Confirnvation ?
R. C'est cette partie du discours où liOratear 9'oûcupe de preuves et de raison* nemens.
CombiM y a^-t-il de sortes de preuves?
R. U y en a de deux fiorles s les unesque TdlMeur prend hors de son sti|et, oU| pour mieux dire, de son propre fends; d'autres qu'il tire de son sujet. Les premières se nomntbnt prévues indépendantes de l'art; les secondes preuves artificieUes.
ÎX Qu*entend*-on par 7>reures indépen^ dwites de Vart?
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K. Ce toDt celles qiai ne tieiment rien de Tari: telles s^&t la ranommëa ^ieêiéntoins , U$ ati4oriié$, ies aermicnêf éôê préjfu^iê^ el antres sMobltfales.
D. De quai spot aomfioséas les prmmM artifiméUes.
R» Toute prem^e arlifiotelle estoooiyMée de ^%fM^ , d'ûomnpUs^ d'argtmienê.
. 0» Qa'eoteiidea-vous par aigoes?
JL ifmAeada tootce oui i»è«ie A la oon^ «damnée d'une ohosa* Ôa em ^ittiayue de deux acniearleaiyissoiitoeftaiQS.Jkaauirea dauteux. Les signes èeitaius B\^ui fias kesoia de préceptes; car par4oul ^à il sa trouve un signe iafailltole, il ne peut y avoir de dispute. Antoine, par exemple , étoit â Paris le jour que Philippe, à qui il avoit juré une haine implacable » a été assas* sine à Rome : voilà uu aiguë certain qu'Au* toine n'est pas le meurtrier de Philippç.
Les signes douteux sont ceux quij quoi** que probables et donnant de violens soupçaoa^ ne suffisait pas pour convainare. Par exemple, duisaugrépaôdu portçâ soupçon* uer foateqoient; cepeudsmt, comme ce sang peut venir d'une autre cause» on ne. cou-* dura pas qu'un homme a fait un meurtre « parcequ'il a son habit ensanglanté.; noaissï l'on prouve qu'il étott l'ennemi de celuj qui a été tué, qu'il l'avoit menacé, qu'il s'est trouvé dans l'endroit où le meurtre a été
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commis , alors cet iiidice portera un puissant témoignage contre 1 accusé.
. D. Qu'eDtend«OQ par exemples?
R. L exemple est une citation <fun fait' historique, ou communément reçu, faite à dessein de persuader. Rien en eifet ne persuade tant que de citer dtes exemples de choses semblables qui sont déjà- àrrît ées :
comme si, pour prouver que Dénys demande des gardes, non pour la sûreté de sa personne, mais potir mettre ses peuples' sous le ÎQUg, j'alléguais l'exemple de Pi« sistrate, qui par le même moyen usurpa la suprême puissance.
D. Qu'enteud-on par Arguaient ?
R. C'est la manière de prouver une chose par un autre, en assurant ce qui est dou-' teux par ce qui ne l'est pas. Pour bien* raeinicr les argument, il faut étuflier la nature de chaque chose et les efiets qu'elle a coutume de jprodùîre; car c'est de là que naît la vraisemblance. On prouvera, par exemple', qu'un père n'est pas l'auteur de la mort de son fils, parce qu'un père aime naturellement ses énfans.
D. D'où l'orateur doît-îl tîr^r ses argumens?
R. Il doit les tirer de la considération des personnes ou des choses. . ,
D. Que faut-il examiner pour trouver les
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argumons de là considération de la pfersonne?
R. Il faut examiner, 1"" la naissance ; parce qu'ordînaîrement lès enfains sont censés ressembler à leurs pères et à leurs
aocôlres.
2" La nation; car chaque nation a ses mœurs, et vous ne persuaderez pas la mêrfte chose d'un Romain et d'un Carthaginois.
5"* Le ^^xa; ainsi la violence sera plus croyable (ïans un homme.
4° L'âge; une chose convient à un âgé et non àvunlautre. , .
5"* La fortune ; parceque telle chose est probable dan§ un homme riche et puissant, et qu'elle ne l'est pas dans un homme pauvre et dénué de tout secours.
6** La condition; car la différence est grande entre uu homme connu et un homme obscur; entre un magistrat et ua particulier; lentre, un père et un fils; un citoyen et un étranger. ^ '
. 7** Le naturel et les inclinations ; parce quela varice , la colère , la cruautér, et autres semblables, rendent souvent certaines choses probables. lien est de même de, la manière de vivre, selon qu'elle est, somptueuse, ou sordide, ou réglée.
S"* EnRn 4a profession ; car celui qui vit à la campagne et celui qui fréquente
58 LEÇONS ÉLEMENf AIRES
la vttle» le marchand et rhomme de giierre pensent et agissent différemment.
D. Ne tire-t-oo pas aussi des argtimens de la considération de la chose ?
R. Oui ; car toute action souffre naturel* lement ces questions, pourquoi on Va faite ^ oit^ qtuind^ comment, et par guei moyen on Va faite ?
D. Que faut-il faire pour réussir dans la Confirmation?
R, II faut bien connaître le cœur de rhomme en général, et les di?erses passions dont il est susceptible. Un habile Orateur ne manquera pas de saisir adroitement lendroit sensible de ceux à qui il parle , par leurs inclinations ; un ambitieux, par Fécldt des honneurs; un homme brave, par la honte attachée à la lâcheté; uni ^ avare , par l'appât du gain ; un vindicatif, par les cruelles douceurs de la vengeance ; un sujet zélé et fidèle ^ par sa tendresse pour son prince... • C'est par ce dernier moyen qnHégésippe^ dans Télémaque, ramène Philoclès à la cour d'Idoménée.
t Étes-vous donc insensible au plaisir > de revoir vos proches et vos amis, qu » soupirent après votre retour, et que la » seule espérance de vous embrasser » comble de joie? Mais vous, qui crai- » gnez les dieux et qui aimez votre de- » voir , comptez- vous pour rieu de servir 4
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votre roi, de. laider dans tout le biea quil veut faire, et de rendre tant de peuples heureux. Est-il permis de s'ahiandonnera une philosophie sauvage» de se préférer à tout le reste du genre humain , et d aimer mieux son repos que le bonheur de «es concitoyens? Au resté, on croira que c'est par ressentiment que vous ne voulez plus voir le roi. S'il a voulu vous faire du mal, c'est qu'il ne vous a point connu; ce n'étoit pas le véritable* le bon» le juste Philoclès, qu'il a voulu faire périr , c'était un homme bien différent qu'il vouloit punir» >
ARTICLI IV.
De (a Réfutation,
JD. Qu'est-ce que la Réfutation?
R. C'est la manière de détruire les preuves et les raisonnemens de son adversaire.
Elle se traite comme la Confirmation , c*est à-dire qu'on y eim>loîe les mêmes Argumens» les mêmes Pensées, le même Style et les mêmes Figures.
D. Comment rOrateur réfutera-t-H les ob}ections de son adversaare?
R. On réfute, tantôt m niant formellement, tantôt en excusant, tantôt en opposant despreuves contraires; tan tôt, enfin,
en portant adroitement l'esprit des Aadi-
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leurs et des juges sur d'autres luatièrea .qui fout honneur, sans faire attention aux reproches qui sont faits. Ce fut ainsi que le grand Scipion confondit le Tribun dix Peuple qui Taccusait de mauvaise admi-nistration des deniers publics. Le Héros monta dans la Tribune, çl , ne daignant
• pas honorer d'une réponse l'invective de son accusateur , il dit :
Tribrms du peuple^ et vous , citoyens^ c'est à pareil jov/r qusj* ai vaincu An^ nibal et les Carthaginois en Àfriçti^, Un si 1iet4/reux jov/r^ ne doit point se passer en disputes, en discussions et en procès. Ai/nsiyje m'en vais de ce pas au Capitoie rendre mes hommages au grand Jupiter et à tous les autres Dietuc qui président dans ce temple : A ces mots le Peuple le suivit,et le crieur qui lavoît cité en justice, resta seul dans la placepubliqtie. 'Au reste, tout orateur qui possédera bien son sujet, qui sayra quel est sda principal moyen et quel est celui de la partie adverse, ûe pourra pas manquer aussi de Savoir les. endroits sur lesquels il doit insister, et ceux qu'il doit combattre.
' Il faut seulement observer la pratique de Cicéron. Ce grand orateur loue d'abord ^on adversaire, et convient de ce qu'il y ^ a de vrai dans Tobjection, pour réfuter ensuite ce qu'il y a de faux..
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▲RTICtE V.
De la Péroraison.
D. Qu est-ce que la Péroraison?
R. C'est une espèce d'analyse de tout le discours. On y expose, on y rassemble les points principaux qui ont été agités séparément et d'une manière plus étendue dans le corps du discours.
D. Suffit*il de remettre les principales preuves sous les yeux des Auditeurs? ^
R. Non : il faut encore émouvoir les passions : car, en commençant, on s'insinue modestement dans l'esprit de l'auditeur, parcequ'il suffit, pour ainsi dire, d'avoir sa première entrée. Mais dans la péroraison , il s'agit de mettre les juges et lès auditeurs dans la disposition d'esprit où l'on veut qu'ils soient. C'est alors que l'orateur doit rassembler dans un cercle étroit tout ce que l'éloquence a de tours séduisans et de mouvemens pathétiques, afin d'entratner ses auditeurs par une douce violence .
Telle est cette péroraison de Ciytemnestre, furieuse du dessein que son mari avait conçu» quoique maigre lui, d'immoler Iphîgénie.
- Glytbmnestius à Agamemnon:
Est-ce donc être père? Ah 1 touîe ma raison Cède a la cruauté de cette trcihison.
4a uçeisrs s&isEiarjUsms
Un pr4tre « environné â'unar Ijmie crnelle , Portera sur ma fille une main crimineMe , Déchirera son sein ^ et , d'un œil curieux Dans son cœur palpitant consultera les dieux ! . £t moi qui ramenai tnoiÉ|Fhaote » adorée ; Je. m'en retaumerai seuk et désespérée !
Je verrsA les chemins eucor tout parfumés Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés ! I*lon , )ene l'aurai point amenée au supplice > Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice : ' Ni crainte 9 ni respect ne m'en peut détacher; De mes bras tout sanglaus il faudra l'an acher ; Auasi barbare Époux, qu'impitoyable Père ^ T^neZy si vous l'osez , la ravir "a sa mère : Et vous 4 rentrez^ ma fille ; et du moinf à mes loi$ Obéissez encor pour la dernière fois.
CHAPITRE m
Z>a i'Éiocution.
Qu est-ce que TÉlocution?
R« L'ÉlocuUoD consiste à orner de pensées nobles et d'expressions choisies, lès raisons que Ton a inventées et disposée^ dans un ordre naturel, à leur donner dés grâces et un tour qui gagne Tesprit et le cœur.
D. Quels sont les moyens principaux d y parvenir?
R. Ces moyens sont, la pureté du lan^ gage; la beauté des expressions; le nombre et rfaarmonie des périodes ; le choix heureux des styles » et lusage judicieux des figures.
D. En quoi connste la parebé du lao^gage?
R. Elle consiite à fuir toute expression basse , trimle « déshonuéte , iausîtée ; à saisir le terme propre. Mais de tous les Tices du discours» delui qui est le jblûs ridicule et qu'il faut éviter avec le plus de soie , c'est la sotte affiectation d'un langage gigan^^ tesque, hyperbolique, qui trouve à peine des termes assez forts pour exprimer des minuties.
D« En quoi consiste la beauté des expressions?
R. Les expressions doivent -être nobles »
fortes , justea, vives et sublimes selon les circonstances.
D. Qu'est-ce qu'une période?
R. C'est un petit discours composé de parties tellement liées les unes a«rx autres, que le sens demeure toujours raspendu jusqu'à la fin.
Ô. Combien la période a-^^elle de par-*
ties^
R. Elle est composée de deux parties , le Membre et la Section/
D. Qu'est*ce qu'un membre de Période?
R. Cest une proposition qui renferme en eHe-méme un certain sens» mais un sens imparfait , suspendu et dépendant des autres parties de la Période. En voici un exemple :
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t Si fermer les yeux aux preuves écla- » tantes du christianisme » est une extra va» » gance monstrueuse. . . • >
Voici Un membre complet, et qui rehferine un sens bien marqué^ et cependant l'esprit ni Toreille ne sont point encore satîsfaUs : il faut nécessairement, si Ton T6Qt mrmer un sens parfait, ajouter le Membre quisuit:
« C'est encore un plus grand ren:i^ersè- » ment de raison, d'être persuadé dé cette » vérité,' et de vivre comme si Ton ne dôu- 9 tait pas quelle ne fût fausse. » * ,
D. Qu'est-ce que la Section d'une période?
R. C'est une partie du membre qui ren- ' ferme aussi en elle-même un certain sens, et qui, pat cette raison', ferait un Membre fit elle était seule, mais qui, étant associée à diverses autres parties qui aboutissent i au même point, concourt avec elles à for- j mer ce qu'on appelle le Membre. En voici un exemple tiré des poésies de M*""*. Deshoulières.
Première section. .> '^
Vous de qvii les prudens coDseîïs Veulent soulager ma tristesse ;
Deuxième section,
V^ous^ hëlas ! dont les maux aux miens furent pareils ;
Troisième section, ^
Vous qui savez d'un cosur jusqu'où va la -tendiiesse ,
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Quatrième sectiorif
Et qui vîtes ravir à la clarté du jour Une aimable et jeune roaitre^se^
Uuç de ces quatre sectjqûs sufiiroit seigle pour ^faire.un Membre, comme. on le voit évldeipmeDt;.c^enddnt toutes les quatre n en. forment qu'up , parcequ ell(es.abouli8sent toutes ensemble au même points qui est le membre suivant :
Sage Cëlîmëdon 9 regardez ma faiblesse
£d homme qui conDoît le pouvoir de l'amour.
D. Combien y a-t-^il de sortes de Périodes?
R. il y II des périodes d.e4eux, de trois et de quatre Membres. Ces dernières se nomment quarrées, lorsque les Membres sont égaux. Nous avons, déjà donné un exemple d'une période, à deux membres.
En voici Une à trois membres :
'i*', S*îly a une occasion au monde où Tâme,. pleine d elle-même, soit en danger d oublier son Dieu ; â*. c'est dans ces. postes éclatans où un homme, par la sagesse de sa conduite, par la grandeur de son courage , par la force de son bras et par le nombi?e de ses soldats, devient comme le Dieu des autres. hommes; 3*. et rempli de gloire en lui-même» remplit tout le reste du monde, etc.
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Voici un aulre exemple d'une {)ériode à quatre membres.
r'. Si le héros dont je faip Téloge n*a-voit su que combattre et ijae Taloche; '2*^ sans que sa prudence et sa yaleur fussent animées d'un esfMrit de foi et de cha^ rite; 3* content de le mettre au rang des Scipions et de» Fabius, je laisserois â- la vanité le soin de louer la vanité; 4^ ^ J^ ne parlerois de sa gloire que pour déplorejc^ son malheur.
D. Quelles sont les règles de la période ?
R. Les règles de toute période, c'est, en premier lieu , de déterminer le s^ns; secondement, d'être claire , enfin dese faire entendre aisément; troisièmement, c'est d'être nombreuse; enfin c'est d'être d'une )uste longueur. Un membre de période trop long sera traînant ; trop court, il n'aura ni poids, ni soutien.
D. En q^oi consiste le Nombre Pério-^ dique? . *"
R. Il consrstedansone^^ertaine harmonie douce et majestueuse, qui charme l'oreille et qui résulte du choix judicieux , et de rhenreux arrangement des expressions.
0» L'Orateur peut-il employer par tout le style périodique?
A. Lonsqu'il feut qu'il se montre véhément, pressant, opiniâtre , il doit employer un style coupé. Notre composition doit se
8UB. LA BMXTOIUQI». 4?
e^nformcr aux choses dout aoim parlons »
afin que l'auditeur prenne Timpretsion de celai qui parle.
Mais le style périodique aura beaucoup de grâce daii» TExorde d'un discours , lors« qu'il faudra marquer de la efainte et de ' l^îoqViiétude; donner une idéeavantaffeuse delà personne où de la chose dont il s agit; disposer les jugesà prendre des sentimens de Compassion. Elle sera encore fort propre pour les lieux communs et pouvtoutcequi s'ajppelle amplification. Mais le vrai tems de lui donner toute la pompe qu'elle peift airoir, c'est lorsque l'auditeur, pleinement instruit et déjà persuadé, commencée se laisser chantier par la beauté du discours .
et que*, plein d'admiration pour l'orateur , ii s'abandonne au plaisir de i entendre.
Du Style.
D. Qu'est-ce que le Slyle? . «
•R.. Le Style» dana l'usage ordinaire, se prend pour la ^manière dont chacttii s'exprime ; c'est dans ce sens qu'on dit que chaque aut€»ir a son style. Mais comme tovtes.les diverses manières de s'exprimer ne s'appliquent qu'à trois sortes de ma*^ ttèresv l'une simple, l'autre un peu plus élevée, la troisième grande et sublime , on peut dire aiiMi qu'il n'y a que trois
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sortes destyk, le simple, le tempéré, et le sublime.
D. Qu'y a-t-il à distinguer dans le style?
R. On y . distingue ses qualités permanentes et accidjentellès.
Qu'eBlendez-Tous par qualités permanentes
B. J^eatends, la vérité , la clarté , la précision, la justesjse, la correction ^ la. facilité, Tabondance, l'élégance, le naturel et rharmonie, «
D. Quand est-ce que le style, est vrai ?
' R. Quand les, pensées, sont conformes à l'objet, quelles représentent : telle est celle-ci : . , ,
Laisser le crime en paix, c'est s'en rendre con[j^>lice.
Les pensées sont encore vraies, quand elles sont conformes à des idées reçues, quoique fausses. Telles sont les fables des païens.
• D. En quoi consisté la clarté?
R. Elle consiste à présenter une pei nture nette. et .claire de ce qu'on a voulu faire concevoir.
D. Que doit faire la précision?
R. Elle doit exprimer, avec le ii)oins: de termes qu'il est possible, une idée, une image, un sentimeat,f sans les mutiler ni les affaiblir. IL ne faut pas cependant que cette précision aille jusqu à la sécheresse.
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D. En quoi consiste la justesse?
R. Elle consiste dans le choix des termes propres à exprimer une pensée conforme à son objet.
D, A quoi s'attache la correction ?
R. Elle doit s'attacher à l'observation scrupuleuse des règles.
D. Qu entendez-y ous par la facilité?
R. C'est de n'admettre aucun tour trop recherché ; il faut au contraire qu'il semble couler de source, et qu'il soit moins le fruit du travail et de l'art, qu'une suite des dispositions naturelles.
U. En quoi consiste l'abondance?
R. Elle consiste à rassembler dans une seule image plusieurs qualités de l'objet qu'on veut peindre. Un cœur de marbre, par exemple, nous représente la froideur et la dureté d'un homme.
D, Qu'est-ce que l'expression?
R. C'est le talent de peindre un objet.
Telle est la peinture que fait La Fontaine , de la mort du juste.
Rien oe trouble sa lia ^ c'est le soir d'un beau jour.
D. En quoi consiste l'élégance?
R. Elle consiste dans le mérite des paroles; elle est encore plus nécessaire à la poésie» parcequ'elle est une partie de cette harmonie si nécessaire aux vers.
p. Qu'est-ce qui constitue le naturel?
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R. Cestlechoix de certaines expressions simples , qui paraissent nées d elles-mêmes, plutôt que choisies. Cest ce qui fait le principal mérite des Poésies Pastorales.
D. Qu'est ce que Tharmonie?
R. C est un rapport de sons et de mots avec Tobjet de la pensée. L'une peint à Toreille, par une sorte de mélodie, ce qu'elle peint à l'esprit par les mots; l'autre est l'accord des sons avec la chose signijfiée. C'est ce qu'on appelle harmonie imitative.
D. Qu'appelle-t-on qualités accidentelles du style?
R, Ce sont celles qui varient et qui le distinguent de lui-même, comme ses tours, fies mouvemens , et le ton que le sujet lui donne. Telles sont l'énergie, la véhémence, la délicatesse, la naïveté, et la sim* plicité. C'est de là que nous distinguons trois sortes de style , comme nous 1 avons déjà dit, le style simple, le tempéré, et le sublime.
Du Styic êimpte."
D. Qu'est-ce que le style simple?
R. C'est une manière de s'exprimer , pure , facile , naturelle , précise ,*et où lart ne paraît pas.
D. Est-il ennemi des ornemens?
R.Non; mais il n'en peut souffrir que
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de simples , et rejette ceux qui sentent raffûct^tion e^t le fard. Ce nest pas une beauté vive et éclatante, mais douce et modeste, accompagnée d'une certaine négligence qui en relève encore le prix.
D. A quel genre de poésie ce style con^ Tient-il particulièrement?
R. Ce style convient surtout à la fable et à Téglogue.
D. Donnez-nous une peinture simple de la tranquillit^ champêtre.^
R. En voici une qui caractérise parfaitement les m^urs champêtres.
Heureux aui seDounit du Uitde ses brebis.
Et qui de leur toison voit filer ses habits j
Qui ne sait d'autres noerS^ <jue la Marne ou la Seine ,
Et croit que tout finit où finit son domaine !
D. Ce style peut«il s'employer dans d'autres ouvrages?
R. Oui : ce syle trouve place dans les
ouvrages qui paraissent moins le supporter, j ronime Iode et Tépopéc, Voici une stance de Malherbe, qui est d'une i^implicité ad<* mirable:
En vain , poorsatislaiFek nos lâches envies ,
'Nous passons près des rois» tout le tems de nos vies ,
l A sounrir, des mépris , a ployer les genoux :
Ce qu'ils peuventn'est rieq i ils sont ce qtie nous sommes ,
Véritableinent' hommes > i Et meurent comme nous.
Du Style tempéré.
D. Quest-cf que le style tempéré? .
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R. C'est celui où les grâces et ks ornemens se présedtent de toutes parts» et néanmoins sans excès. 11 tient comme le milieu entre les deux autres, cest pour quoi on l'appelle le genre tempéré. H na ni la délicatesse du simple, ni la force foudroyante du sublime. Il admet tous les ornemens de l'art, la beauté des figures, Téclat dés métaphores. Il cherche a plaire par de riantes digressions , par le brillant des pensées, et par Télégançe delà corn- ; position. I
, D. Quels sont les ouvrages susceptibles :
du style tempéré? i
B-. Ce sont tous ceux qui peignent les passions qiii portent un caractère de dou- .
ceur. L amitié, la compassion, la tristesse, j la douleur , Tamour , lorsqu'il gémit ten- | drement dans l'élégie, sont du ressort de | ce genre.
D. Donnez-nous quelques exemples du :
sjtyle tempéré ?
Il, La réponse de Zaïre aux reproches de Nérestan .a cette douceur tendre qui i fait le charme du style tempéré.
Arrête , mon cher frère; arrête : connais-moi !
Peut être que Zaïre est digpe encor de toi.
Mon frère , épargne-moi cet horrible langage;
Ton courroux , ton reproche est un plus^rand outrage ,
Plus terrible pour moi , plus d^ir que ce trépas ,
Que je te demandais , etquejeu-oblieiispas.
L'ëtat où tu me vois accable ton courage :
Tu soufireS; je le vois : je soufire davantage ; Je voudrais que du ciel le barbare secours , De mon san^ dans mon coeur eût arrête le cours • Le jour, qu empoisonné d'une flamme profane , Gepur sang des chrétiens brûla pour Orosinane; Le ]our, que de ta sœur Orosmane charmé....
Pardomre2*moi , chrétiens : qui ne Taurait aimé ? Il faisait tout pour moi ^ son cœur m'avait choisie ; Je voyais sa fierté pour moi seule adoucie :
C'est lui qui des chrétiens a ranimé l'espoir ; C'est k lui que je dois le bonheur de le voir ; Bftrdonne : ton courroux , mon père , ma tendresse , Mes sermens , mon devoir , mes remords , ma faiblesse , Me servent de supplice ; et Zaïre en ce jour Meurt de son repentir , plus que de son amoiur.
Combien doit-on admirer la tendrcàse I dans ces expressions de sentimeas dVln* f drômaque pour son fils !
Quoi I Géphise , j'irai voir expirer encor
Ce filS| ma seule joie etl'itnage d^Hector !
Ce fils que de sa flamme il me laissa pour gngc!
Hélas ! u m'en souvient; le jour que son courage
Lui fit chercher Achille ^ ou plutôt le trépas ,
demanda son fils et le prit dans ses bras :
Chère épouse , dit-il , en essuyant mes larmes ,
J'ignore quel succès le sort garde k mes armes ;
Je te laisse mon fils pour gage de ma foi ;
S'il. me perd , je prétends qull me retrouve en toi ^
Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère ,
Montre au fils k quel point tu chérissais le père.
Et je puis voir répandre un sang eî piécieux !
£t je laisse avec lui périr tous ses aïeux !
Roi barbare ! faul-ifque mon crime t'entraîne ?
Si je te hais , est-il coupable de ma haine ?
T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas ?
S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas ?
Et cependant , mon nls> tumeurs , si je n'arrête i lie fer que le cruel tient levé sur la tète ,* 1 Je l'en puis détourner] et je t'y vais offi'ir !
fton ; tu ne mourras point : je n'y puis consentir.
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Voici encore un autre exemple, où il entre beaucoup d'imaginatioa et de seotiment. C est l'Idylle de madame Deshou* lières , intitulée ies Moutons.
Hélas ! petits moutons , que vous êtes keureui !
Vous paissez dans nos champs , sans soucis sans , alarmes ^
Aussitôt aimés qu'amoureux :
On ne vous force point k répandre des larmes ; Vous ne formez jamais d'inutiles désirs ; De vos tranquilles cœurs l'amour suit la nature : iSans ressentir ses maux , vous avez ses plaisirs : L'ambition ^ l'intérêt, l'honneur et Timposture , Qui font tant de maux parmi nous, Ne se rencontrent point chez vous.
Cependant nous avons la raison pour partage ,
Et vous en ignorez l'usage.
Innocens animaux , n'en soyez point jaloujK;^
Ce n'est pas un grana avantage :
Cette fière raison dont on fait tant de bruit ^ Contre les passions n'est pas un sûr remède^ Uu peu de vin la trouble , un enfant la séduit ; Et déchirer un cœnr qui l'appelle k son aide ,
Est tout l'effet qu'elle produit.
Toujours impuissante et sévère Elle s'oppose k tout , et ne surmonte rien.
Sous la garde de votre chien , Vous devez beaucoup moins redouter la colère
Des loups cruels et ravissans , Que ,' sous l'autorité d'une telle chimère ,
Nous ne devons craindre nos sens.
Ne vaudrait 'il pas mieux vivre , comme vous faites.
Dans une douée oisiveté 5 Ne vaudrait-il pas mieux être comme vous êt^s ,
Dans une heureuse obscurité ,
Que d'avoir sans tranquillité
Des richesses , de la naissance ,
De l'esprit et de la beauté ?
Ces prétendus trésors , dont on fait vanité , Valent moins que votre indolence.
Ils nous livrent sans cesse à des soins criminels ;
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Par eux plus d'un remords nous ronge.
Wous voulons les rendre éternels , Sans songer qu'eux et nous passerons cotnme un songe.
n n*esl dans ce vasle univers
Rien d'assuré , rien de solide ; Des choses d'ici-bas la fortuné décide
Selon ses caprices divers.
Tout l'effort de notre prudence Ne peut nou9 dérober au moindre de ses coups. Paissez , moutons , poissez, sans règle et sans science :
Malgré la trompeuse apparence y Vous éfes plus heureux et plus sages que nous.
Du Style suMime.
D. Qu'est-ce que le style sublime?
Q. Le style sublime est celui qui , par la majesté et Téiév^tion des pensées, la richesse et la force des expressions, la vivacité des mouvemens, la noblesse et la beauté des images , élève Tame au-dessus des sens, et la remplit d'un certain enthousiasme mêlé de plaisir , de respect et d admiration.
D. Combien y a-t-il de sources d'où peuvent naître le sublime ?
R. De quatre sources principales ; des images, des pensées, des sentimens, et des expressions»
D. Qu entendez-vous par images?
R. J'entends tout ce qui représente avec des couleurs vives et fortes un grand objet, une grande action. Racine, par exemple, a exprimé la toute-puissance divine par les images les plus sublimes.
tEÇOnS ELEMENTAIRES leurent contre Itiî tous les rois de la terre 7 in il9 l'unii'aienl pour lui faii'e la guerre i dissiper leur ligue , il q'b qu'h se montrer : le , et dans la poudre il les fait tous rentrer, ul son de ta ïoii , la iner fuit , le ciel tremble , t cororae un séant tout l'utiivers ensemble.
. Qu'est-ce qui forme te aublime des
lées?
. Ce sont des maximes forte», vraies ,
lîesetnoblemeDt exprimées. C'eslainsi
Voltaire peint cette grandeur passa-
dontserepait la Taoité des hommes.
isecte insensible , enseveli sous l'herbe ,
igle audacieux , qtii plane au baut du ciel ,
'eut dans lendant aux jeux de t' Eternel. ,
nortels sont égaux : ce n'est point la naissance ,
la seule vertu qui fait leur diaérence.
de oea morteb lavorisés des cieux
UDt tout par cux~mâme , et rien par leurs aïeiii.
. Que marque le sublime des seuii-
. Il marque un mouvement du cœur; t fondé sur une vertu qui parait être queau-dessusdelaconditionhumaine.
B est la réponse de Curiace allant comre pour sa patrie , à Camille qui voulait .
îtenir,
; que d'être 'a voua , je suis k mon pays .
Qu'enlend-on par le sublime d'exjion?
C'est celui qui sait répandre un ca- :re de sublimité sur des images , des -
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pensées et des sentimens, par la vivacité, l'énergie et la noblesse des expressions.
Tel est cet exemple tiré de Voltaire :
Regardez dans Denain l'audacieux Villa rs ,
Disputant le tonnere à Taiffle des Césars ; A«u:» j_ 1 _• 1 ^ . ^ X '
remparts , C'est Vanban ; c'est l'ami des vertus et des arts., malheureux à la cour , invincible k la guerre , Luxembourg fait trembler l'Empire et F Angleterre.
D. Le poète peut-il employer indifféremment tous les styles?
R.Xl ne dépend point du poète de les employer indifféremment ; mais il doit considérer ce que le sujet qu'il a à traiter comporte, et y conformer son style. Les grands sujets demandent un style grand et magni^ fique; les petits, un style simple et naïf; et les sujets riants, un style tempéré.
Du Style laconique.
D. En quoi consiste le style laconique?
R. Il consiste ordinairement dans un trait court , précis , frappant , qui dit beaucoup en peu de mots.
D. Est-ce un genre d'éloquence distingué du précédent?
R. Non; il se rapporte toujours d l'un ou à l'autre des trois styles dont nous venons de parler, mais plus particulièrement au sublime qu'aux deux autres.
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D. D'où ce style a-t-il pris son nom ?
K. Il a pris son nom des Laconiens ou Lacédémoniens, dont la gravité naturelle, regardant comme superlTus les ornemens du discours, 6*accommodoient fort de ces traits vifs et courts, qui, en un seul mal, esprimoient toutes leurs pensées.
D, Donnez-nous quelques exemples du style laconique?
R. Porus , le plus brave et le plus vaillant des rois de llnde, obligé de céder à la fortune d'Alexandre, qu'il avoit balancée pendant quelque temps par des prodiges de valeur, est amené vaincu et désarmé devant ce jeune héros. Il ne lui parle que d'un ton fier et menaçant. Alexandre en est étonné, et lui dit:
Votre fierté , Porus , ne se peut abaisser ; Jusqu'au dernier soupir vous m'osez menacer: £n effet, ma victoire en doit être alarmée ; Votre' nom peut encor plus que toute une armée : Je m'en dois garantir. Parlez donc , dites-moi Gomment prétendez- vous que je vous traite ?
CÉSAR
Ali ! c'est ce qu'il falloit reprocher a Pompée ;
Par sa feinte vertu la tienne fut trompée ;
Ce citoyen superbe , k Rome plus fatal ,
^'a pas même voulu César pour son égal. . *
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Crois-tu > s'il m'eût vaincu y que cette âme hautaine Eut laissé respirer la liberté' romaine ?
Âh ! sous un joug de fer il l'aurait accablé. Qu'eût £aiitBrutus alors?
BTIUTOS.
Bruttis l'eût immolé.
D. Est-il facile de déterminer l'usage de ce style ?
R. Non; car on ne trouve pas toujours Foccasion d'exprimer tant de choses en si peu do mots. Tout ce qu'on peut dire , c est qu'en général il doit régner dans tous les discours ua certain laconisme qui consiste à retrancher toutes superfluités, et à se servir de termes expressifs. On dit toujours mal en beaucoup de mots^ ce qu'on peut dire fort bien en peu.
Du Style videtuv*
D. En quoi consiste le style vicieux?
R. Dans la fausseté , l'enflure , la bassesse, la froideur, l'afiectation, la prolixité , et robscurité,
D. En quoi consiste la fausseté ?
R. A lier des idées qui se répugnent , ou â désunir celles qi^^^^^t ensemble queU que rapport. Dans ces vers :
Du devoir, il est beau de ne jamais sorlir , Mais plus beau d'y rentrer avec le repentir ,
cette dernière pensée est fausse, parce-
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qu'il est plus beau à un homin^ d^ ne jamais manquer de probi|é , que de se repentir d'en avoir manqué.
I). Qu'est-ce que l'enflure?
R. C'est un pompeux étalage de mots recherchés et sonores , mais viaes de sens.
On a reproché ce défaut au poète Lucain, a Brébeuf son traducteur, à Malherbe et à Corneille même. Ces vers de Corneille nous donnent un^ idée de la Pharsale :
Suand les dieux ëtoonës semblaient se partager , larsale a décide ce qu'ils n'osoient juger.
Ces fleuves teints de sang , et rendus trop rapides , Parle débordement de tant de parricides; Ces horribles débris d'aigles , d'armes , de chars, Sur ces champs empoiléii coofus^meut épars ; Ces montagnes de mofts, privés d'honneurs 8<ipr4ines, Qu'a forces la nature à se venger eux^xnémes.
D. Eln quoi consiste la bassesse du style?
R. Elle consiste principalement dans une diction vulgaire, grossière, sèche, qui rebute et dégoûte le lecteur.
D. D'où vient la froideur ?
R. La froideur vient, tantôt de la stérilité des expressions, tantôt de l'intempérance des idées. Ce vice est opposé à la force et à^ la fécondité.
D. Qu'est-ce que raffectation du style?
R. C est un éloignement du naturel. Ce défautconsisteà dire, en termes recherchés, des choses triviales et communes.
D. Que dites-vous de la prolixité ?
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R. Cest le défaut d un style qui entre dans des détails minutieux, ois qui est long et circonstancié jusqu'à l'ennui. Ce Tice est opposé à la précision.
D. D'où vient l'obscurité?
R. L'obscurité, le plus grand vice de rélocution , vient du mauvais arrangement des mots, ou d'une trop grande brièveté.
Des Figttres.
D. Qu'entend-on par figures dans le style?
R. Onentend certaines manières de parler fixes et délicates, qui s'éloignent des façons ordinaires de s'exprimer. Elles sont un des principaux ornemens d'un ouvrage.
La poésie et la prose les emploient avec succès. Elles s'en servent non seulement pour plaire» mais encore pour persuader et pour toucher.
D. Comment se divisent les figures?
R. Les figures se divisent en figures de mots et en figures de pensées.
D. A quoi servent les figures de mots?
R. A donner aux pensées des tours vifs et brillants qui en relèx'entbeaucoupl'éclatl
D. Comment se sul^di visent les figures de mots?
R. En figures de constructions et de tropes.
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D. Qu appelle-t-on figures de construction? fi
R. Ce sont celles qui ont rapport â la construction grammaticale.
D. Comment les nommez-vous?
R. Ce sont TEllipse, le Pléonasme, la Parenthèse, la Conjonction, la Disjonction, et TAdjonction.
D. Quest-ce que TEllipse?
1\. C'est une figure par laquelle on sous* entend quelques termes que le lecteur supplée aisément. Par exemple, quand je dis : Que demandez-voVfS ? et que vous répondez, ce que vous m* avez promis, l'esprit supplée aisément ce mot Je de^ 7nand6 ce que vous m'avez promis.
D. Quest-ce que le Pléonasme?
R. Le Pléonasme consiste dans les expressions superflues qui se trouvent dans unephrasejdontlasuppressionn'empêche* roit pas que le sens fût également entendu.
Par exemple, quand je dis : J'irai moi-même ; je tai vu de mes yeux; ce sont autant de Pléonasmes.
D. N y a-t41 pas des pléonasmes vicieux ?
R. Oui 2 on en trouve même dans Corneille, comme dans ces vers :
Trois sceptres k son trôûe attachés par mon hras , Parleront au lieu d'elle , et ne se tairont pas,
D. En quoi consiste la Parenthèse?
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R. Eq une proposition isolée, que l'on insère dans une autre dont elle interrompt la suite, comme dans ces vers :
Un fiODge ( me devrais-je inquiéter d'uo songe ? ) Entretient dans mon cœur un chagrin qui me ronge.
D. En quoi consiste la Conjonction?
R. Elle consiste à lier, par des particules, les membres d'une phrase, comme dans ces vers :
On ëgorge a la fois les enfans , les vieillards , Et la sœur et le frère , Et la fiUe et la mère.
D. Et la Disjonction ?
R. Elle fait tout le contraire : elle supprime les liaisons, et donne au discours plus de vivacité , comme dans ces vers :
J'entre. Le peuple fuit. Le sacrifice cesse.
Le grand-prétre yers moi s'avance avec fureur.
D. Qu'est-<îe que l'Adjonction ?
R. C'est unefigure qui rapporte au même verbe tous les membres d'une phrase.
Comme dans ces vers :
Apportez-moi pour dot, au lieu du rang des rois , L^amour de mon pays , et Vamour de mes lois.
Acceptez aujourd hui Rome pour votre mère , Son vengeur pour époux , Brutus pour votre père.
Dés Tropes.
D. Qu'est-ce que les Tropes?
R. Ce sont des figures par lesquelles on
64 LEÇONS ÉIÉ^ENTÀIRES ^
fait prendre à un mot une signification , ^ui n'est pas précisément la signification propre de ce mot.
D. A quoi servent les Tropes ?
A. Les Tropes servent non seulei&ent à exprimer différentes pensées, mais encore à adoucir, à déguiser quantité d'idées dures et désagréables, en substituant des termes empruntés aux termes propres.
I). Que faut'ii consulter dans l'emploi des Tropes?
R. Il faut consulter Tusage, le goût» la convenance, et sur-tout éviter rafi*ectation; car, loin de donner des grâces à son style»
on y répandrait un ridicule id supportable, si l'on semait par-tout , et sans choix, des mots figurés, comme ceux-ci, un phé^ nomène potager pour une grosse rave. Le conseiller des grâces pour un miroir.
D. Combien y a-t-il de Tropes ?
R. On peut en compter autant qu'il y a de manières diff(érentes de donner à un mot une signification qui n'est pas la sienne propre. Nous allons donner une définition exacte des principaux, qui sont, la MétOr phore^ la Cataohrèse , la Métonymie^ la Metaiepsej X^Synecdochej VAntonomaêe, la Périphrase^ Y Hyperbole^ la Syllepse, Y Allégorie , et YAlhusion.
D. Qu'est-ce que la Métaphore ?
R. C'est un trope par lequel, au lieu
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I d'un nom propre , on met un nom étranger
I que Ton emprunte d'une chose semblable
! à celle dont on parle. Quand on dit , par
exemple, d'un homme en colère, c'est un
lion s ce mot lion est pris dans un sens
métaphorique.
p. Se sert-on souvent de la métaphore?
R. Oui : c'est une figure très-usitée,
parce qu elle jette beaucoup de brillant dan s
le style.
D. Donnez-nous-en quelques exemples?
R. Phèdre, en parlant dllippoljite dit :
Ce tigre, <{ae jamais je n'aborde sans cfainte , SouBÛs , apprivoise , reconnait i;n vainqueur.
* Et Racine en parlant de la mer :
Et toi, dont le courroux veut engloutir la terre , ' Mer terriUe ! en ton lit quelle main te resserre ? .Pour forcer ta prison tu fais de vains efibrts. . La rage de tes flots expire sur tes bords :
Fais sentir ta vengeance k ceux dont l'avarice Sur ton perfide sein vont chercher leur supplice.
"D. N'y a-t-il pas des métaphores vicieuses?
R. Oui lorsqu elles sont gigantesques ; comme celle-ci :
La vapeur de mon sang ira grossir la foudre Que Dieu tient déjà prête k te réduire en poudre.
On bien quand elles sont tirées de sujets bas , connue celle-ci :
Le déluge universel fut la lessive du genre humain.
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Oa quand le rapport n'est pas assez na* turel / comme si l'on disoit d'un orateur:
C est un torrent qui s allume , pour dire , c'est un torrent qui entraine.
D. Qu est-ce que la Catachrèse ?
R. C'est un trope qui sert à donner-un nom aux choses qui n'en ont pas. Ainsi nous employons cette figure , lorsque nous disons, des fers d'argent;, des feuilles^de papier; des feuilles d'or.
Boileau s'en est servi pour représenter Ic^cheteux des femmes rangés par étage ;
Bâtir de ses cheveux le galant édifice.
D. Qu'est-ce que la Métonymie ?
R. C'est une figure par laquelle on met un nom figuré à la place de celui qui est propre, comme quand on dit M(irs^ pour la guerre même; Neptune pour la mer.
Au lieu du nom de l'effet, on met souvent le nom de la cause >qui sert à le produire. Ainsi , parlant d'un homme qui écrit bien, on ditquili^un^ belle tnain.Le mot de plume se prend aussi pour Tauteur même :
C*est une éonne plume.
On prend aussi le contenant pour le contenu. On dit : Il aime la bouteille , pour il aime à boire. Rome désapprouva la conduite du consul, au lieu de dire les jRomains.
Le sceptre se prend pour la royauté ;
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Yépée pour la profession militaire ; la roàa pour la magistrature.
D. Qu'est-ce que la Métalepse ?
R. C'est une espèce de métonymie par laquelle on explique ce qui suit pour faire entendre ce qui précède, ou ce qui précède pour faire entendre ce qui suit. On dit par métalepse : li oublie les bienfaits , pour dire il nest pas reconnoissant;ii a vécu^ pour dire il est mort. On rapporte encore à cette figure ces façons de parler des poètes : J'ai vécu dioo hivers; je suis dans mon printemps ; c'est du vin de quaWe feuiUes.
D. Qu'est-ce que la Sjnecdoche?
R. C'est un trope par lequel on met le nom du tout pour celui de la partie; ou celui de la partie pour celui du tout , comme quand on dit que la peste est en France , quoiqu'elle ne soit qu'à Paris, ou qu'elle est à Paris, quoiqu'elle soit dans toute la France. Il y a cette différence entre la métonymie et la synecdoche, que la métonymie prend tin mot pour un autre, et que la synecdoche prend le plus pour le moins, et le moins pour le plus.
D, Qu'est-ce que l'Antonomase ?
R. C'est une figure par laquelle on emploieunnomcommunpourunnompropre, ou un nom propre pour un nom comndun, comme quand on dit le philosophe, pour
Aristate ; le poète, pour Virgile ; l'orateur, pour Cicéron. Quand on dit dun prince débauché c'est un SardanapU, d'un prince cruel, c'est un iVéron, on prend le nom propre pour le nom commun.
D. Qu'est-ce que la Périphrase?
R. C'est un trope qui sert à expliquer par plusieurs paroles ce que Ton aurait pu dire en moins de mots, et quelquefois en un seul. C'est par une périphrase que Voltaire peint les effets d'une mine :
Dans des antres profonds on a su renfermer I>es foudi*es souterrains , tout prêts à s'allumer. Sous un chemin trompeur , où , volant au carnage | Le soldat valeureux se fie k son courage , On voit en un instant des abîmes ouverts , Des noirs tdrrens de soufre epandus dans les airs , Des bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre Emportés, déchires, engloutis sous la terre.
D. Qu'est-ce que l'Hyperbole ?
R. L'Hyperbole est une figure où l'on emploie des mots, qui, pris à la lettre, vont beaucoup au-delà de la vérité, 'mais du reste également propres à amplifier et à diminuer. Tels sont ces vers de Malherbe, où il peint les temps heureux qu'il promet à Louis XIII :
La terre en tous endroits produira toutes choses ; Tous métaux seront or. toutes fleurs seront roses.
Tous arbres , oliviers.
L'on n'aura plus d'hiver; le jour n'aura plus d'ombre:
Et les perles sans nombre Germeront dans la Seine au milieu des graviers.
1 D. Peut-on employer indistinctement w celte figure ?
R. Non : il faut l'employer très rarement dans les choses sérieuses , parcequ'ellc va toujours au-delà de la vérité, filais on peut s'en servir dans les passions véhémentes » parce que les mouvemens qui en résujtent servent de remède à toutes les expressions fortes et hardies.
D. Qu'est-ce que la Syllepse?
H. C'est une espèce de métaphore par laquelle le même mot est pris en même temps au propre et au figuré dans la même phrase. Voici un exemple dé cette figure dans l'Andromaque de Racine : Pyrrhus qui eut le plus de part à l'embrasement de Troie, était épris d'une violente passion pour Andromaque; au fort de sa passion, il s'écrie : ^
Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Trôie : Vaincu , chargé de fers , de regrets consumé , Briilé de plus feux que je n'en allumai.
Brûlé est au propre par rapport aux feux que Pyrrhus alluma dans la ville de Troie ; et il est au figuré par rapport à la passion violente que Pyrrhus dit qu'il ressentait pour Andromaque. On voit par-là que cette figure est une espèce de }eu de mots qu'il ne faut employer qu'à propos et avec circonspection.
D. Qu'est-ce que rAllégorie?
fJO LEÇONS ELEMENTAIRES
R. L allégorie n*est autre chose que la métaphore soutenue et continuée. La métaphore ne porte que sur un mot et ne présente qu'une image ; TaUégorie, au contraire • étend , développe la métaphore, et accumule les images. C'est propremerxt la métaphore oratoire et poétique. La Fontaine , dans son Elégie sur la disgrâce de M. Fouquet, exprime, par une allégorie bien noble, la dangereuse confiance que la faveur inspire :
Lorsque sur cette mer l'oii vogue a pleines voiles ,
Su'on croit avoir pour soi le vents et les étoiles , est bien malaisé de régler ses désirs:
Le plus sage s*endort sur la foi des képhirs.
Voici encore un exemple tirée d^ Voltaire. César parle de Rome :
Ce colosse efirayant , dont le rnond^ est foulé , En pressant l'univers , est lui-^iième ébranlé ; Il penche vers sa chute , et contre la tempête Il demande mon bras pour soutenir sa tête.
D. Qu'est-ce que TAllusion?
R. Cest un trope par lequel on présente un sens ou une idée, pour en faire concevoir une autre, comme dans les vers suivaus :
Ton roi , jeune Biron , te sauve enfin la vie. 1 1 t'arrache sanglant aux fureurs des soldats , Dont les coups redoublés achevaient ion trépas : Tu vis , songe du* moins à lai rester fidèle I
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Voltaire , dans ce dernier vers , fait illusion à la^on^piration du maréchal de Biron.
On fait aussi allusion a Thistoire, à la fifible, aux cautumes , aux mœurs, et quelquefois on )oue sur les roots.
Si I^ÔQ fait allusion à Thistoire ou à la fable, il faut que le trait qu'on a en vue soit assez connu pour qu'on puisse l'entendre , autrement elle seroit défectueuse.
Des Figv/res de pensées,
D. Comment distribuez-vous les figures de pensées ?
R. Je les distribue en trois classes : savoir : celles qui conviennent à la preuve ; celles qui sont propres aux passions ; 1 1 celles de pur ornement.
D. Quelles sont celles qui conviennent à la preuve ?
R. Ce sont : la Distribution, Xa Prêtermission , la Licence j la Concession, l\ Permission, IsL Correction^ la Co^nrmvnicdtion YOccfwpation , et la Subjection.
D. Qu est-ce que la Distribution?
R. La distribution est une figure par la* quelle on rassemble les traits les plus frappans qu'on Teut dépeindre, afin de persuader, d'émouvoir et d'entraîner l'esprit sans lui donner le temps de se reconnaître.
Tel est ce passage de Voltaire dans Znïro,
OÙ Lusignan, pour engager Zaïre à rentrer dansl le sein de la religion, l'émeut , la touche, lattendrit par des traits vifs et frappans auxquels elle ne peut résister :
Ma fille ! tendre objet de mes dernières p^nes ,
Songe au moins , songe au sang qui coule dans tes veinesi
C'est le sang de vingt rois , tous chrétiens comme moi ',
C'est le sang des martyrs.... O fille encor trop chère^l
Counais-tu ton destin ? sais- tu quelle est ta mère ? ^
Sais-tu bien qu'a l'instant que son flanc mit au jour
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour ,
Je la vis massacrer par la main forcenée.
Par la main des brigands , a qui tu t'es livrée ?
Tes frères , ces martyrs égorgés a mes yeux , \
T'ouvrent leurs bras sanglans, tendus du haut des cîeiix.
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes , i
Pour toi , pour l'univers , est mort en ces lieux mêmes ;
En ces lieux où mon bras le servit tant de fois ;
Eu ces lieux où son sang te parle par ma voix.
Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres t
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres.
Tourne les yeux , sa tombe est près de ce palais :
C'est ici la montagne , où , lavant nos forfaits ,
Il voulut expirer sous les coups de l'impie ;
C'est là que de sa tombe il rappela sa vie :
Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu ,
Tu n'y peux faire un pas , sans j trouver ton Dieu ;
Et tu n'y peux rester , sans renier ton pè^^e ,
Ton h<mneur qui te parle , et ton Dieu qui t'éclaire.
Je te vois dans mes lîras et pleurer et frémir ;
Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir ;
Je vois la vérité dans ton cœur descendue $
Je retrouve ma fille après l'avoir perdue -,
Et je reprends ma gloire et ma félicité ,
En dérc»>ant mon sang a l'infidélité.
D. Qu'est-ce que la Prétermission ?
R. C'est une figure par laquelle' on feint de passer sous silence ce qu'on Teut in-
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coI<)uer avec plus de force. £n voici des exemples :
Roxaae parle ainsi à Bajazet :
Je ne vous feras point de reproches frivole | Les momeiis sont trop cbers pour les perdre en paroles. Mes soins vous sont connus; en un mot^ vous.vivtz. Et je ne vous dirai que ce c^ue vous savez.
Haleré tout mon amour, si je ne pus vous pktre , Jenen murmure point, quoique pe vous rien taire ^ Ce même amour peut-être , et ces mêmes bienfaits Aaraient dû suppléer a mes faibles attraits ; Mais je m'étonne $nfin que , pour reconnaîssance , Pour prix de tant d'amour et tant de confiance , Vous ayez si lopg-temps , par des détours si bas , Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas.
Âizire parle ainsi à Zamore :
Je pourrais t'idléguer, pour afikiblir mon crime »
De mon père sur moi le pouvoir légitime ,
L'erreur où nous étions, mes regrets, mes combats ,
Les pleurs que |'ai trois an^ donnés a ton trépas ;
Que , des chrétiens vainqueurs , esclave infortuliée,
La douleur de ta perte à leur dieu m'a donnée ;
Que je t'aimai toujours j aue mon cœur éperdu
A détesté tes dieux qui ront mal défendu :
Mais je ne chercbe point , je ne veux pomt d'excuse :
n n'en est point pour moi , lorsque l'amour m'accuse.
Ce passage de Yoltaire^ dans la Henriade»
peint encore biea cette figure :
Je ne vous peindrai point le tumulte et les ciîs 5
Le sang de totjs côtés ruisselatit dans Paris ;
Le fils assassiné sur le corps de son père ;
Le frère avec la sœur , la mie avec la mère ;
Les époux expirans sous leur toits embrasés ,-
Les eufans au berceau sur la pierre écrasés :
Des fureurs des hmnains c'est ce qu'on dpit attendre.
D.Qu'wUce que la Licence ? .^^
R. Cest une figure par laquelle on promet de ne poinf déguiser à des personnes qu'on rjespecte certaines vérités qui pourraient leur déplaire. Tel est le d|scour$ que Burrhus, gou verdeur de Néron, tieqt à Agrippine , mère de ce prince :
Je 1)6 tOkétsis ciWgë'y dio^i&ceUe occasion ,
Que d'epi(cu99r Gésar d'upe seule adiojQ ;
Mais puisque, fims Vouloir que fe le j.ustiiie,
Vous me |-fi»dè2 garftutidu jresjte^e ^a vie,
Je répondrai y .madame ^ a vep la liberté
D'un solj^t qui sait lualiiirdeF la vérité ^
Yous m'aves.de QâKkr tmiiié la jeiipesce ,
Je l'avoue , et je dois m'en souvenir sans cesse ;
Mais vous a vais* jd>fai t jiemoent de le trahir ?
D'en ifoire un empereur qui ne sût qu'obéir?
^ou; Qe n'est ïplus à vous qu'il faut que {'en rëpondç;
Ce n'est plus votre Bis , c'est le noaStre damonde ;
3'en dois compte , Madasie , à . l'empire romain ,
Qui croit voir son 'salut oi» sa^rle en ma main.
D. Qd'ejit'^ce^jue la Goncessioil?
R. C'est une i^gare par laquelle on accorde à aoa adversaire ce qu'an ^^ peut lui refuser , oftn d'insister plus vivemeot sur ce qu'on n a p^ envlç-deiui accorder.
Antoine se sert^adcoitement (Jeciçtte figure, pour faire auk Romains l'apologie de César :
Contre ses meurtriers je n'ai rieti k vous dire ; C'est k servir l'ëtatque lenr grand cœur aspbe ; De votre dictateur ils ontper-oé le 'flanc $ Con4>lës de ses bienfaits ^ us sont teints de soa sang. Pour forcer des Romains à ce eoup détestable , ' Sans doute il fallait bieo epie César fût coupable ;
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le ]e crois : mais enfia Cësar a-t-il jamais De son pouvoir sur vous appesanti le faix ?
A-l-il gardé pour lui le fruit de ses conquêtes 7 Des dépouilles du moude il couronnait vos têtes. Tout Tor des Dations qui tcHnbaient sous êes coups , Tout le prix de son sau^ fut prodigué pour vous : De son char de triomphe ii voyait vos alarmes; Lui-même en descenaait pour essuyer vos larmes ; Du monde qu^il soumit vous triomphez en paix , Puissaus par son courage, heureux par ses bienfiûls. Il payait le service ; il pardonnait l'outrage. Vous le savez , grands dieux! vous dout il fut l'image j Vous , dieux 9 qui lui laissiez le monde à gouverner , Vous savez si son cœur aimait ar pardonner !
D. Qu'est-ce que la Permission?
R. C'est uue figure par laquelle on invite son ennemi à faire tout le mal qu'il peut, pour le toucher et lui donner nlême de l'horreur de ses cruautés. C'est ainsi que Thieste anime son frère à le faire périr , quand il a reconnu le sang de son fils dans la coupeque cemonstre luiayoitprésentée :
Grands dieux! pour quels forfaits lancez-vous le tonnerre? Moustre, que les enfers ont. vomi sur la terre , Assouvis la fureur dont ton cœur est épris l Joins un raaiheureax père k ison malheureux fils ; Â ses mânes sanglàns donne cette victime y
D. Qu'est-ce que la Corriection?
R. C'est une figure par taqueUe on corrige les pensées et les paroles en 1e«*r en substituant d'autres ; ou plus fortes ou pilus convenables. Tel est ce passage, où Pyr-
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rhuSy en parlant à Phénix, 4it r^n pariant d'Andromaque :
Sansparens , sans amis , sans espoir que sur moi , Je puis perdre son fils y peut-être ie le doi: Etrangère.... que dis» je , esclave aansTËpire, Je lui donne son fils y mon âme y mon empire , Et je ne puis gagner dans son perfide cœur D'autre rang que celui de son persécuteur.
Non, non , je Tai juré, ma vengeance est certaine j n faut bien une fois justifier sa haine.
Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose ! Elle en mourra , Phénix , et j'en serai la cause.
Cette figure est propre à exprimer le choc des passions opposées « les combats de Tamour et de la raison. On voit dans Texemple qui va suivre des projets insensés que Taniour enfante , et que la raison dé* truit. C*est Hermione qui parle, dans An* dromaque :
Le perfide triomphe et se rit de ma rage ;
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage }
11 croit que toujours faible, et d'un cœur incertain ,
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main ;
n juge encor de moi par mes bontés passées ;
Mais plutôt le perfide a bien d'autres pensées :
Triomphant dans le temple , il ne s'informe pas
Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas :
Il me laisse, l'ingrat j cet embarras funeste.
îKon , non ^ encore un coup , laissons agir Oreste }
Qu'il meure, pùisqu'enfin il a dû le prévoir,
£t puisqu'il ma forcée enfin a le vouloir.
A le vouloir 7 £h quoi ! c'est donc moi qui l'ordonae f
Sa mort sera l'efîet de l'amour d'Hermione !
Ce'prince, dont mon cœur Se faisait autrefois ,
Avectant de plaisir) redire les exploits;
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A qui m^me ea secret je m'étais destinée ,
Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée ;
Je n'ai donc traversé tant de mers> tant d'états,
Que pour venir n lot» préparer son trépas,
L'assassiner I le perdre r Ah 1 devant qu'd expire«...
D. Qu'est-'Ce que la GommunicatioD?
R, C'est une figure par laquelle on^conimunique familièrement ses raisons à ses auditeurs, quelquefois à ses propres adversaires, délibérant avec eux» leur demandant leur avis, et les prenant même pour juges. C est cette figure qu'emploie Brutus, réduit à trahir Rome, ou à commettre un parricide dans la personne de César. Il consulte les conjurés sur le parti qu'il doit prejidre dans cette afi'reuse extrémité :
Ma honte est véritable.
Totts , amis , qui voyez le destin qui m*accable j Yous , faits par mes sermens les maîtres de mon sort , Est-il quelqu'un de vous d'un esprit assez fort , Assez stoïqne , assez au dessus du vulgaire, Poiu* oser décider ce que Brutus doit faire ? Je m'en remets k vous. Quoi ! vous baissez les yeux? Toi j Gassius , aussi tu te tais avec eux !
Aucun ne me soutient au bord de cet abîme !
Aucun ne m'encourage', ou ne m'arrache au crime! Tu frémis , Gassius , et prompt à t'étonner
Euphémie, engagée par Sainval à violer ses vœux , lefailiui-méme juge de ce qu elle doit faire :
^:Às mon juge , Sainval ; j'en appelle k toi-môme ; . Prononce , ose oublier que mon arbitre m'aime } Ose écarter l'amour de tes sens prévenus , Consulte ta raison et dix ans de vertus ;
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Dix ans qa'un jour, peut^âtre un instaot, va déttiire. L'ëquitë te conauit , la probité t'inspire.
Parle : j'ai contracté , Sainyal avec un dieu ; Un dieu même a reçu ma parole et mon vœu ; Sainval ; et tu voudrais que , malgré ma promease ^ Mnleré toas mes sermens que je démens sans eesse • Ma fâche trahison m'aiTachaat a l'autel , Hompît-ouverîement ce contrat soieuoe)?
D^ Qu\^st-ce que rOccupatîon ?
R. C'est une figure par laquelle on prévient une objection en se la faisant à sôiméme et en y répondant. En . voici un i exemple de Boileau : |
Mais , direz- vous, pourquoi cette furie* ?
Quoi ! pour un maigre auteur que je glose en passant ^ Est-ce un crime, après tout, et si noir, et si grand? Et qui , voyant un fât s'applaudir d'un ouvrage , Où la droite raison trébucne a chaque page , rie s'écrie aussitôt: Timpeitinent auteur !
L'ennuyeux écrivain! le maudit traCductèur !
A quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles , Et ces riens enfermés aans de grandes paroles.
D. Qu'est-ce que la Subjéctîon ?
R. C'est une figure par laquelle on s'interroge et Ton répond soi-même à ses propres questions : cette figure diffère peu de îoccupation.
Telle est cette épigramme de Rousseau:
Ëst'on héros pour avoir mis aux chaînes Un peuple ou deux ? Tibère eut cet honneur.
£st"On héros en signalant ses haines Par la vengeance? Octave eut ce bonheur.
Est-on héros en régnant par la peur?
Séjan fit tout trembler, jusqu'à son maître.
Mais de son ire éleiûdre le salpêtre ,
Savoir se vaincre , et réprimer les flot»
De son orgueil, c'est ce qae l'appelle âtre* Grand par s<H-«ièroe , et voila mon héros. * .
il y a une autre subjectioa fort usit<'^e dans les dialogues, et fort familière surtout aux auteursdramatiques : c'est lorsqua les interlocuteurs s'attaquent, se défendent avec la même vivacité, et n'emploient dans leurs attaques et dans leurs réparties qu'un nombre de paroles à peu près égal* L'exemple suivant exprime le désespoir d'OEdipe, lorsqu'il reconnait> qu'il a ti|é Laïus, sanssavoirencorequ'ilétaitson père.
OËDIPE , à'Jocaste.
• • . , Prenez€efcr,rtislrdnfentde.inarAge;
Qu'il vous serve aujourd'hui pour un plus* juste usage ,
Plonge2-le dans mon sein.
JOCASTB.
^ Que f^tes- vous )SeigQeuc7> Arrêtes , modérez cette aveugle douleur :
Vivez.
OBDIPB.
Quelle pitié pom* moi vous intéresse 7 Je dois mourir.
JOGISTS.
Vivez , c'est moi qui vous en presse.
Ecoutes ma piière.
OENPB.
Ah! je n'écoute rien. - J'ai tué votre époux.
JOGASTB.
Uiûs vous êtes le mien.
9o uçoqs uÉMiBrrAiKES
080IJPB.
Je le fttis par le crime.
JOGASTE. L
U est involontaire.
OEOtPS.
N'importe ! il est commis.
J0GA8TB
Ib nc'aotit point éteints y vous êtes mon ëpoux.
Des figu/res propres ava& pa4siofi$,
O. Qa elles sont les figures propres aux passions ?
R. Ce sont : VHypotypose^ XApoHrophe^ VExciamation^ VIrrésoiutionsVInterrO' galion , la Répétition ^ ï imprécation , la Réticence^la Suspension f la Déprécation^ la Gradation , et la Prosopopée.
D. Qu'est-ce que THypotypose ?
R. C'est une description vive et frappant/», qui affecte en quelque sorte plus les yeux que les oreilles. On trouve une hypoty-
Eose sublime dans le tableau que nous fait acine, dans Athalie, de la manière dont ^ Josabet sauva Joas du carnage. Elle s'exprime ainsi :
Hëlas ! l'état horrible où le ciel me Tofirit , Revieut à UxoS momens effirayer mon esprit.
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De|irinoes ëgor§^ la chraibre était remplie :. Un poignara a la main , Timplacable ÂlnaKe, ÂQ carnage animait ses barbares soldats , £t poorsmvaii le cours de aes assassinats* Joas laissé pour mort lirappa soudain ma vue. Je me figure encor sa nourrice éperdue ; bai devant les bourreaux s'était jetée en Tarn | Et iaible le tenait renversé sur son sein ; Je le pris tout sanglant 5 en baignant son Visage ; Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage. Et, soit fir^eur encor, ou pour me caresser , De ses bras iimocens je me sentb presser.
D. Qu'est-ce que l'Apostrophe?
R. C'est une figure par laquelle on eoupa tout-à-coup son discours pour Tadresscr è quelque personne présente ou absente^ ylvauteou morte, ouà quelque objet animé ou inanimé. C'est ainsi que Voltaire fait parler Zaïre à sa confidente :
Fatime, l'offre k Dieu mes blessures cruelles ;
Je mouille devant lui de larmes criminelles
Ces lieux où tu m'as dit ou'il choisit son séjour ;
Je lui crie en pleurant : Ote-moi mon amour ; ^
Ârrache-moi mes vœux, remplis-moi de toi-même j
Mais , Fatime , k l'instant , les traits de ce que j'aime.
Ces traits cher^ et charmans que toujours je revoi ,
Se montrent dans mon ame , entre le ciel et moi.
Hé bien ! race des rois dont le ciel me fit naître ,
Père et mère chrétiens, vous, mon Dieu» vous, mon maître^
Vous qui de mon amant me privez aujourd'hui ,
Terminez donc mes jours qui ne sont plus pour lui }
Que j'expire innocente , et qu'upe main si chère
De ces yeux qu'il aimait ferme au moins la paupière.
.* Tel est cet autre exempledans Mariamnct
Mânes sacres , chère ombm , épouse que j'adore , Reste pâle et sanglant de Fobjei le plus beau ,
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Je te suivrai du moins dans la nuit du tombeau ! Quoi! vous me retenez 7 Quoi! citoyens perfides , Vous arrachez ce fer k mes mains parricides:
Ma chère Mariamne I arme-toi , punîs^mot ) Viens déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi.
L'apostrophe, comme on voit , est ui mouvement violent et imprévu, qui frappe] qui saisit, qui étonne, et qui convient très bien auxpasstonsardentes.ct tumultueuses toujours impatientes d'éclater tout-à*cou| par un impétueux transport
D. Qu-est-ce que l'Exclamation ?
R. C'est une figure assez semblable l'apostrophe. Elle a la mémo vivacité, même véhémence. On élève tout-à-coup voix par un mouvement imprévu et sui prenant, propre à exprimer rétonnementj la douleur» l'indignation, la colère. Tellj est cette exclamation d'OEoone, quan^ JPhèdre lui a avoué sa passion pour Hipj polyte :
Juste ciel !t6ut mon sang dans mes veines se glace : O désespoir ! ô crime lô déplorable racé !
Voyage ihforttmë , rivage malheureux , Faltaii— il approcher de tes bords dangereux 7
D. Qu'est-ce que l'Irrésolution ou Dubi* tation?
R. C'est une figure qui exprime l'incertitude de ceux qui se livrent à leurs passions, qui veulent et ne veulent pas, qui prennent un dessein , puis le quittent. Tel
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)t, dans Andromaque, ce discours d'Herione, lorsqu'elle commande à Oreste laftsassiner Pyrrhus.
suisse? qu'al-je feit? que dois- je faire encore? el transport me saisit ? cpiel chagrin me dévore ? ante et sans dessein , je cours dans ce palais. • ! ue puis-je savoir si j'aime ou si je hais ?
tremble au seul petiser du coup (|oi le menace , ^rôte à me venger , déjà je lui fais grâce :
n ! ne révoquons point l'arrêt de mon courroux : ;'il périsse,
meure , puisqn'enfin il a dû le prévoir , ptti5qu*il m a forcée enfin a le vouloir.
l'è vouloir 1.... Eh quoi! c'est donc moi qui l'ordonne 7 mort sera l'effet de l'amour d'Hermione.
n'ai donc traversé tant de mers , tant d'états . te pour venir si loin préparer son trépas , ^ issassiner, le perdre! ah! devant qu il expire
Tel est encore ce monologue de Venime» dans Adélaïde du Guesclin:
vais donc k la fin iouir de ma vengeance !
[obras vulgaire et sur va punir mon rival ; levais être servi; j'attends l'heureux signal. I liemours> tu vas périr : mon bonheur se prépare ••• ^Un frère assassiné! quel bonheur! ah ! barbare^ fTil est doux d'accabler ses cruels ennemis j Si ton cœur est content , d'où vient que tu frémis 7 AUons.... Mais quelle voix gémissante et sévère Crie au fond de ton cœur: arrête , il est ton frère ! Âh ! prince infortuné , dans ta hain^ affermi , Songe k des droits plus saints: Nemours fut ton ami. ô jour de notre entance ! d tendresses passées ! n l'ut le confident de toutes mes pensées.
Avec quelle ionocence et quels épanchemens Nos coeurs se sont appris leurs premiers sentimens.!
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Que de fqiB , partageant m%s nalssanteâ alarmes 9
D'une main fraternelle essuya-t-il mes larmes 1
Et c'est moi qui l'immole! et cette niéme maiti
D'un frère que f aimai déchirerait le sein 1 ^
O passion funeste 1 à douleur aui m'dgarc !
^fon , je n'étais point né pour devenir narbare :
Je sens curabieu le crime est ua fardeau cruel.
Mais qu^e dis-je? JNemours est le seul criminel.
Mais lui-mâme il m'attaqiie • il brave ma colère' ,
Il me trompe , il me hait, ^'importe; il est aion frère t
11 ne périra point. Mature , je me rendis; Zv
Je ne veux pas marcher sur les pas des tyrans. ^
Je n'ai point entendu le signal homicide ) ^ ^
L'organe des forfaits, la voix du parricide. /St
On voit que cette figure a beaucoupjdi|^ ressemblance avec la correction. L'une lautre expriment noblement le choc ^^ passions tumultueuses qui déchirent l'ami divisée contre elle même, et la font volef i rapidement de parti en parti , de pensée en pensée , de sentiment en sentiment.
D. Qu'est-ce que TlnteArogalion ?r R, C'est une figure par laquelle uouf faisons diverses questions à notre adver« saire, ou à celui que nous voulons persud^.^ der , moins pour nous informer de ce qui" fait l'objet de ces questions, que pour k presser, le convaincre et le confondre* C est ainsi que Clytemnestre parle à Aga^ memnon :
Barbare ! c'est donc Ih cet heureux sacrifice Que vos soins préparaient avec tant d'artifice 7 Qvoi ! Fhorreur de souscrire a cet ordre inhumain ^'a pas^ eu le traçant, arrêté votre main?
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IPoiirquoi feuidre à nos yeux une fausse tristesse? IPeosez-vous, par des pleurs, prouver votre tendresse? |0à sont-ils ces combats que vous avez rendus ?
Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus ?
Quel débris parle ici de votre résistance 7
?ael champ couvert de morts me condamne au silence ? oOk par quels témoins il fallait me prouver , Cruel y que votre amour a voulu la sauver.
Un oracle fatal ordonne qu'elle expire :
Ua oracle dit-il tout ce qu'il semble dire ?
Le cîel , le juste ciel par le meutre honnoré , Dq sang de l'innocence esi-4l donc altéré ?
& du crime d'Hélène on punit sa famille ^ Faites diercher k Sparte Herimone sa fille^ Laissez k Ménélas racheter d'un tel prix
coupable moitié dont fl est trop épris.
's vous y quelles fureurs vous rendent sa victime ?
rquoi vous imposer la peine de son crime ?
irquoi moi-même enfin , me déchirant le flanc |
er sa folle ardeur du plus pur de mon sang ?
D. Qu'est-ce que la Répétition R. La répétition conrsiste à répéter plu* sieurs fois les mêmes termes avec grâce et dignité. Tel est ce passage de Roméo et Juliette, où Montaigu engageant son fils Bornéo â se défaire des Capulets, s'appuie sur ces rnots^ ce quHs ont fait I
.... Grand Dieu! ce qu'ils ont iait I perfide ! Et c'est Ik ta réponse au transport qui me guide ! Du bourreau de mes fils , j'y vois le SKmg aSreux ; Et c'est ton lâche cœur qui s'attendrit pour eux ! Ce qu'ils ont fait! demande aux tigres en furie, Lorsqu'un dard dans leurs flancs accroît leur barbarie , S'ils sauraient inventé ces monstrueux tourmens , De faire aux yetix d'un pèie expirer ses enfans ! Ce qu'ils ont fait! demande a tes malheureux frères, Quand la faim par degrés éteignait leurs pdupière$
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Bans ce cachot de moi t, s^iU ont dû soupçonner Qu*uii iour aux Capulets jp pourrais pardonner ? Ce qulls ont fait! dis, traître, et quels étaient leurs[ crimes Quaud fixant h mes pieds de si chères victimes, Je les vis fout en pleurs pour moi seul s'attendrir ,^ £l tn'diirant, a genoux, leur sang pour me nourrir! Ce qu'ils ont fait ! Barbare! ah! le ciel en colère M'a privé du seul bien qui flattait ma misère : C'eût éié sur un monstre , au gré de mes désirs^ D'asiouvir ma vengeance en comptant ses soupirs ; D'observer ses douleurs ; de suivre k cet indice La lenteur du trépas, et l'horreur du supplice 1
D. Qu'est-ce que Hm précation?
R. C'est ntie figure par laquelle on in-| voque ou une divinité, ou une personiMl supérieure, pour le malheur de celui qut en est l'objet. Telle est Timprécation d^ Palniyre contre Mahomet :
Monstre dont les fureurs et les complots perfides i
De deux cœurs innocens ont fait deux parricides ; > ;
De ma faible jeunesse infâme séducteur ,
Tout souillé de mon sang tu prétends à noon cœur !
Mais tu n'as pas encore assuré ta conquête^
Le voile est oéchiré, la vengeance s'apprête.
£ntendâ*tu ces clameurs I Ëntends-tu ceséckts!
Mon père te poursuit des ombres du trépas.
Le peuple se scolève et s'arme en ma défense*
Leurs bras vont k ta rage aiTacher l'innocence,. !
Puissé-je de mes mains te déchirer le flanc , i
Voir moudr tous les tiens et nager dans leur sanç ! '
Pui^nt la Mecque ensemble, etMédine et l'Asie
Punir tant de fureur et tant d'hypocrisie !
Que le monde, par toi séduit et ravagé,
Bougisse de ses fers , les brise et soit vengé !
Que ta religion , que fonda l'imposture ,
Soit l'étemel mépris de la race future!
Qye l'enfer dont tes cris menaçaient tant de fois
Quiconque osait douter de tes indignes lois ;
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oe rEufer , qtie ces lieux de douleur et de rage, Pour toi seul préparé soit ton juste partage ! Yoîlk les sentimens qii'oo doit k tes ijieuiaits , 'ïsbommsLge , les aermeos , et les vœiu que je lais.
Quelquefois TiinprécatioD n'est que lex* pression de la colèf e et. de la fureur* Ainsi les iihpréealioDStl'Hérode contre la Judée , contre Jéiiusateiii , et cantre lui-même , fout voir Tétat violent où la mort de Marianne avoit plongé son amc.
Infidèles Hébreux ! tous ne la venges pas!
Çieux y qui la possédez ^ tonnez sur ces ingrats.
Ûeox teints de ce beau sang que Ton vient de répandre ,
Ifiira que j'ai relevés , palais , tombez en cendre ^
Cachez sous les débris de vos superbes tours ,
1â place où Marianne a vu trancner ses jours !
Temple ! que pour jamais tes voûtes se renversent I
Que d'Israël détruit les enfaus se dispersent !
Que sans iemple et sans rois , errans , persécutés ,
Fugi^ en tous lieux, et par-*tout détesta? ,
Sur leur fronts ;ésarés portant dans leur misère
Des vengeances ae Dieu l'effi^yant carraetère..
Ce peuple aux nations transmette avec terreur ,
Et Fhorreur de mon nom , et la honte du leur I
Telle est encore pelle de Camille dans les Horaces : . ,
Rome, l'unique objet de mon ressentinient!
Rome k qui vient ton bras d'im moler mon amant ! Rome , qui t'a vu naître , et que ton cœur adore ; Rome etiÔQ que je hais, pafcequ'eUe t'honore ; Puissent tous ses voisins ensemble conjurés Saper ses<Amdemeos encore mal assurés !
Et si ce n'est assez détente lltalie , Que l'Orient cpiltreelle k l'Occident s'alfie! Que cent peup\s unis des boùt^^ l'univers Passent pour la détuire et les monts et les mers !
Qu'elle-même sur soi renverse ses muraiUes^ Et de ses propres mains dëcbire ses entrailles ! , Que le courrou:p du ciel allumé par mes vœux Fasse pleuvw sur elle un déluge de feux! , Puiasé-je de mes yeux y voir tomber la" foudre 9 Voir tes maisons en cendre et tes lauriers en poudre! Voir le dei*nier Romain k son dernier soupir , . «
Moi seule en être cause et mourir de plaisir.
D. Qu'est-ce que la Réticence?
R. Cest une figure mystérieuse, qui, par un silence affecté , en dit plus que les discours les plus énergiques, C'est ainsi qu'Âricie, par une réticence adroite , em->' barrasse Thésée qui s'était laissé prévenir contre Hippolyte par les calomnies d'OË« none :
Prenez garde, Seigneur : vos invincibles mains - Ont de monstres sans nombre affrancbiles humains ; Mais tout n'est pas détruit, et vous en laissez viyre { Un.... votre fils , seigneur , me défend de poursuivre | Instruite du respect qu'il veut vous conserver , Je Taffligerais trop si j'osais acherer. J'imite sa pudeur, et luis votre présence , Pour n'être pas forcée k rompre le sOencé.
Athalie, parlant à Joad , se sert aussi de cette figure :
Te voilk , séducteur,
De liçues , de complots , pernicieux auteur j Qui dans le trouble seul as mis tes e8péran(9Mi;
Etemel ennemi des suprêmes puissances , En l'appui de ton Dieu tu t'étais reposé; De ton espoir frivole es» tu désabu3é ?^ Il laisse en mon pouvmr et tan temple It t
ttft vié*
e devrais sur l'autel , où ta main sacrifie , >..«.maîs dfu prix qu'on m'offre il faut me couteuter.
D. Qacst-ce que Tlnterruption ?
R. C'est une figure qui ue convient guère qu à certaines situations dramatiques , à I etonnement» à la surprisé, à la douleur.
Tel est rembarras de Zaïre, lorsqu'elle est reconnue pour fille de Lusignan , et qu'0«« . Fosmane, qui ne sait rien de cet important secret, vient la presser de lui donner la main.
ZAÏaE.
Seigneur > si vous m'aimiez, si je vous étais chère. . . .
ZAÏRE
. D m'est affreux , seigneur, de vous déplaire ^
f Excusez ma douleur. . . . Non , j'oublie a la fois ^ Et tout ce que je suis et tout ce que je dois ; *
Je oe puis soutenir cet aspect qui rae tue j ^ Je ne puis... ah! souflfrez que loin de votre vue , Seigneur , j'aille cacher mes larmes , mes ennuis , Mes. vœux , mon^ésespoir , et Tborreur où je suis.
Tel est encore celui où Mérope intcr-
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rogeant un jeune homme qui est son fils, sans quelle le sache, s'attendrit au récit de SCS aventures , et laisse échapper des pleurs. Euriclès lui dit :
ËhTlVIadame , d'où vient que vous versez des larnbesf
MÉROPE
Te le dîrai-je? hëlas! taudis qu'il m'a parlé, Sa voix m'attendrissait , tout mon cœur s'est trouble. Cresfoute... ô ciei«.» j'ai cru que;., j'en rougis de boote. Oui 5 j'ai cru démêler quelques traits de Cresfonle» Jeux cruels du hasard , en qui me moncrez-votis Une si fausse image, et des rapports si doux? Aâreux ressouvenir ! quel vain songe m'abnse? *
SIÉROPE lui demande ensuite :
En quel lieu le ciel vous fit-il naître?
EGISTE
En Ëlide.
MÉROPB. - '
Qù'entends-je ! en Ëlide? ah I peut-être...!
L'Elide.... répondez. ... P^arbas vous est connu; -
Le nom d'Ëgiste , au moîtiél , jusqu'à vous est venu* , Quel étoit votre état , votre rcipg , votre pèi^?
Tout ce désorde exprime bien les mpys^ vetnens que la nature excitait dans rame de cette tendre mère^ "^ • ' '%
D, Qxi est-ce que la Suspension ? ' { j R. C'est une figure par laquelle on cotiti, mence un discours de telle sorte que Tau?^ diteur ne sait pas ëe que va dire celui ^p parle. C'est ainsi que Brébœnf s'entretiffit solitaii'ement en parlant à Dieu '
Les ombres de la nuit, k la clarté du jdur , «
Les transports de la rage , aux douceurs de l'amour, . ' A.l'étioile a:mtié , la discorde' et Penvie ,
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Le plus brillant orage , an ddme le plu* doux ;
La dbuleur au plaÛBr , le trëpasa la yîe ,
Sont bien moioâ opposés que le pécheur k tous.
D. Qu'e8t<-ce que la Déffrécatioft ou Ohsécration ?
R. C est une figure par laquelle on demande une grâce avec un empréssenietrt plein d'ardeur. L art consiste à présenter à ceux qu'on veut fléchir tous les objets les plus capables de les émouvoir et de les at* ; tendrir. Telles sont les instances que fait Eleetre à Oreste sob frère , déguisé sous le nom de Tidée. Le faux Tidée lui dit :
Vous le save2 , Qreste a vu les sombres bords ^ £t l'on ne revient point'de TEmpire des morts.
JBLEGTBE.
Et n'avez- vous pas cru y Seigneur 9 qu'avec Oreste |
Palamëde avait vu cet empire funeste ?
n avait cependant la clarté qui nous luit :
Mon frère est-il le seul que le destin poursuit !
Voos-iâêmies, sans espoir de revoir le rivage ,
19e trouvâtes-vous pas un port dans le naufrage?
-Oreste, comme vous, peut en être échappé.
H n'est point mort , Seigneur , vous vous êtes trompé. |-Tai vu dans ce palais une marque assurée ^ Que ces Heux ont revu le petit- fils d'Atrée j 'Le tombeau de mon père encor mouillé de pleurs ;
•Qui les aluraît versés ! qui l'eût couvert de fleurs? h Qui Veux orné d'un fec r quel autre que mou frèr-^ : L'eût osé consacrer aux mânes de mon père?
Mais qix>i ! vous vous troublez : ah ! mon frère est ici. ^ Hélas 1 qui mieux que vous en doit être éclaircil I Ne mêle cachez point 9 Oreste vit encore.
' Pourquoi me fuir ? pourquoi votfloir que je l'igiioreT ! J'aime Oreste , Seigneur ; un malheureux amow I ^*a pu de rooB esprit le jaunir un seul. jour.
Rien n'égale l'ardear <fcà pour lui m'intéresse. Si vous sayiez pour lui iusqu'où ya ma tendresse , * Votre cœur frémirait de Tétat où je suis , Et yous termineriez mon trouble et mes ennuis. Hélas \ depuis viogt ans ^e j'ai perdu mon pèi\p>* N'ai-je donc pas assez éprouvé de misère ?
Esdave dans les lieux <roù le plus grand des rois A l'Univers entier semblait donner des lois , Qu'a fait aux Dienx cmels sa malheureuse fiBe !
8uel crime contre Electre arme enfin sa famille ? ne mère en fureur la hait et la poursuit , Ou son frère n^'est plus , ou le cruel la fuit : Ah l donnez- moi la mort , ou me rendez Oreste ; ^ Bendez-scuoi par pitié le seul bien qui me reste.
O&ESTB*
Eh Inen f il vil encore , il est même en ces lienar ; Gard^-yous cependant*. ».
EtEcrns.
Qu'il paraisse à mes yeux.
Oreste 9 se peut-il qu'Electre te revoie ?
Mofitrez-le moi , dussé-je en expirer de jqie. Mais^ hélas ! n'est-ce point lui-même que je voi , C'est Oreste, c'est lui, c'est mon frère et mon Roi: . Au transport qu'en mon cœur sa présence a faitnaltrç» £h! cpmment si long-temps Tai-je pu méconnaître? Je te revois enfin ^ cher objet de mes vœux ! Moment tant sonhaîté ! ô jour trois fois heureux ! Vous vous attendrissez; je vois cmiler vos larmes;- Ah ! Seigneur , que ces pleurs pou^ Electre ont dé charmes Que ces trais, ces regards pour elle ont de douceur l C'est donc vous que f embrasse , ô mon frère l
Oreste ne peut résister à des tratisport^ si doux et si pressans : il laisse échapper son secret et il s'écrie :
Ah ! ma sœur !
Mon «tt$ldé trahit un important m^tère :
Mais i hélas ! que ne peut JËleçtre siu: son frère t
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La bedutéde ce merceau nous a engagés â le rapporter ici tout entier , quoiqu'il n appartienne pas entièrement à la dépré* cation t cependant cette figure y domine; c'est elle qui anime tes transports d'JSleçtre, et qui attendrit Oreste.
D. Qu'est-ce que la Gradation?
R. C'est une figure par laquelle on s'é- \è^e^ comme par degrés, de pensées en pensées qui vont toujours en augmentant^ jusqu'à ce qu on soit parvenu au degré d'élévation ou Ton veut parvenir. Tels sont les mouvemens de rage qui saisissent le cœur du barbare Atrée, lorsqu'il reconnaît son frère :
Quel son de voix. a frappé mon oreille l
Quel transport tout-k-coup dans mon cœur se réveilie !
D'où naissent a-la-fors des troubles si puissans !
Quelle soudaine horreur s'empare de mes sens !
Toi crai poursuis le crime avec un soin extrême ,
Dieu ! rends vrais mes soupçons'^ et qtie ce soit lui-içlme .
Je ne me trompe point , j'ai reconnu sa voix f
Voîlk ses traits encqu^e , ah ! c'est lui aue je vois ,
'jt >ut son déguisement n'est qu'une aaresse vaine.
Je ie reconnaîtrais seulement a ma haine ;
D fait pour se cacher des efibrts superflus :
C'est Thicste lui-même, et je n'en dout;e plus.
Qu'est-ce que la Prosopopée ?
R. C'est une figure qui consiste à faire parler les absens , comme s'ils étaient pré- Séns, les morts comme s'ils étaient vivans, et les choses inanimées comme si elles étaient animées/
Cette figure» consacrée au style élevé, est une des plus brillances parures de rélaquence. C'est ainsi que le comte de Ck>m^.
mînges s'exprime, lorsqu'il croit entendre l'ombre de Rancé lui faisant ces reproches :
Du fond de ce sëpulcre une lugubre voix \
Il s'ouvre... quel objet. ••• - /
Lui oui vient me couvrir du feu de sacol^''^-***
Il s'élève arrêtez.... arrêtez, ô mon pè**—
n parle..» malheureux ! où vas-tu t'égarer ?
Des bras , du sein d'un Dieu tu veux te retirer ! j
Tu veux rompre ces nœuds don» lui-même t'attache ?
A tes yeux aveuglés ton jugement, se cache ! ^
A ton oreiDeen vain ton arrêt retentit !
Le ciel l'a rejeté.... tremble.... FEnfer rugit ,
U demande sa proie«... et déj& la dévore.
D. Quel est l'usage ordinaire de cette figure?
R. Son usage est réservé aux Tragédies , aux Sermons, aux Oraisons Funèbre^s en un mot aux grands ouvrages ou l'Éloquence peut déployer fout ce qu^ellé ^ d^ mouvemens touchans y pathétiques et terribles, i
Des Figures de pur ornement,
D. Quelles sont les principales figures d'ornement?
R. Les principales de ces figures sont :
YÉihopée , la Prosograpiùe , la Chranoiû' gie^ la Tapographie^ V Ironie ^ VAntir thèse et le Parallèle, ^ ^
D. Qu'est-ce que l'Éthqpée ?
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R.L'ÉthopéeeslIa peinture du caractère et des mœurs d une personne. Tel est ce portrait du Dua de Guise, dit le Balafré, par Voltaire.
On vit parrître Gcrîse, et le peuple inconstant Toama d'abord ses yeux vers cet astre ëdataot : Sa valeur , ses exploits , la gloire de son père , Sa iprâee , sa beauté^ cet heurenx don de plaire , Qui mieux que la vertu , fait régner sur les cœurs , Attiraient tous les yeux par leurs charmes vainqueurs. P^ul sur ses passions n'eut jamais plus d'empire , Et ne sut mieux cacher sous des dehors trompeurs , Des plus vastes desseins les sombres profondeurs. Impérieux et doux , cruel et populaire , Des peuples en public il plaignait la misère, Détestait des impôts le fardeau rigoureux:
Le pauvre allait le voir- et revenait heureux ; - Souvent il prévenait la. timide indigence^ Ses bienfaits dans Paris annonçaient sa présence ; n savait captiver les grands qu'il haïssait ^ Tei*rible et sans retour alors qu'il offensait j Téméraire en ses vœux , souple eu ses artifices ^ Bnllant par ses vertus et même par ses vices ! Connaissant les périls , et ne redoutant rieii ; Heureux guerrier, grand prince , et mauvais citoyen.
Tel est encore ce portrait du grand-prêtre
Oroès, dans Sémiramis.
.' Obscur et solitaire ,
Renfermé dans les soins de son saint ministère , Sans vaine ambition , sans crainte , sans détours > On le voit dans son teniple, et jamais k la Cour, li n'a point afiècté Torgueil du rang suprême , ISi placé sa tiare auprès du diadème ; Moms il veut être grand , plus il est révéré*
D. Qu est-ce que la Prosographîe ?
R. C'est la pdntOFe d'un objet consi-» déré par rapport â ses qualités- e:itériejLires.
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Tel «st ce portrait de rEnnui, par Voltaire s
C'est un gros dieu lourd et pesant , D'un enUeiiea froid et glaçant , Qui ne rit jamais, toujours bâille , Et qui depuis cinq ou sirans, Dans la ibule des courtisans , Se trouvait toujours k VersaîHe.
Tel e8t encore le portrait de l'Envie par Rousseau :
Au pied du mont où le fils de Latone
Tient son empire , et du haut de son Irène ,^
Dicte k ses sœurs les savantes leçons
Qui de leurs voix régissent tous les sons^
La main du temps creusa les voûtes sombres
D'un antre noir, séjour des tristes Ombres
Où l'œil du monde est sans cesse édipsë , '
Et que les vents n'ont jamais caressé :
Lk, de serpens nourrie et dévorée,
Veille l'Envie honteuse et retirée,
Monstre ennemi des mortels et du jour ,
gui de soi-même est l'étemel vautour , t qui , traînant une vie abattue , Me se nourrit que du fiel qui la tue :
Ses veux caves , troubles et cHgnotans »
De /eux obscurs sont chargés en tout temps , Au lieu de sang, dans ses veines circule Un noir poison qui les gèle et les brûle ; Et qui de là porté dans tout son corps , En fait mouvoir les horibles ressorts :
Sou front jalota et ses lèvres déteintes.
Sont le séjour des soucis et des craintes:
Sur son visage habite la pâleur, Et dans son sein triomphe la douleur , Qui, sans relâche , k son ame infectée Fait éprouver le sort de Prométhée.
D. Qu*e8t-ce que la Topographie ?
R. La topographie est la description
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d!uQ lieu particulier , comme d'un paysage, d'uQ bois, d'une ville, d'un port. Telle est cette description de Boileau» de la campagne où il Tivoit :
Oui, Lamoîgnon , je fuis les chagrins de la ville , Et contre eux la campagne est mon unique asile: Du lieu qui m'y retient, veux-tu voir le tableau? C'est un petit village, ou plutôt un hameau.
BAti sur le penchant d'un long rang de collines , D'où l'œil s'ëgare au loin dans les plaines voisines. ^La Seine au pied des monts que son flot vient laver , Toit du sein de ses eaux vingt iles s'élever , li , partageant son cours en diverses manières , une rivière seule y forment vingt rivières:
'ous ses bords sont couverts de saules non planta, i de noyers souvent de passant insultés, ^ village au-dessus forme un amphithéâtre :
'habitant ne connaît ni la chaux , ni le plâtre ; t dans le roc qui cède et se coupe aisément, Chacun sait de sa main creuser son logement.
maison du Seigneur, seule un peu plus omëé , présente au-denors de murs environnée 5 soleil en naissant la regarde d'abord, £t le mont la défend des outrages du Nord.
La description doit parler à Fimaginaion son véritable langage, et il faut éviter c soin l'excès des ornemens ; il faut oisir les traits qu'on emploie; il fdut les ssortir aux sujets; il faut peindre sans faire apercevoir le dessein de peindre. II y a certains objets si dégoûtans qu'il ne faut jamais les peindre; d'autres qui sont si
5 etits, si frivoles, qu'ils ne méritent point 'attirer les regards. Il ne faut jamais ' 5
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perdre de vue ces préceptes de Boileau ;
^oyez riche et pompeux daQs voà descriptioDS , C'est la qu'il faut des vers étaler l^^lég&nce : h' y présentez jamais de basse eirconstacce.
ri'imitez pas ce fou qui , décrivant les mers , £t peignant au milieu de leurs flots entrouverts, L'Ilébrëu salivé du joug de ses injustes maîtres, Met, pour les voir passer, les poissons aux fenêtres; Peint le petit enfai^t qui va, saute, revient, £t joyeux , à sa mère , oOire un caillou au'il tient : Sur de trop vains objets c'est arrêter la vue.
D. Qu est-ce que la Chronôgraphîe? ^ R. La Chronographk est la peinture dm
temps. Telle est cette description de râgf
d*ot , pai? Boîleau :
Hclas! avant le jour qui perdit ûos rteveux , '
Tous les plaisirs couraient au devant de ses tûeux ; La faim aux aninraux n(e feisrait poitit la guefi^e ; Le bled , pour ^e donber, sans peine omTant îa terre, îS'atlendait pas qu'un boeuf, prtSSë par raiguillon , Traçât d'un pas tardif tin pémbie sillon. !
La vigne oflroit par-tout des grappes tdtijbCirt pleines, £t des ruisseaux de lait serpentaient dans nds plaines.
D. Qu est-ce qtie llirotiie ?
R. C'est tiûe figure piquante, pleîûte sel 9 toiiveïit txètùe de fiel , qui , sbu^ paroles équîtoques , cache titi sens opp< au Bêns naturel que ces paroles etprimecif.
D. Combien y a-t-îl d'espèces d'ironî(
R. Il y en a de deux espèces. L*une, baj dîne et enjouée, raille avec art, sans aigteiâ{ d'uùemanièreméniefltitttti^e;râutre,inol!
danle et envenimée, assaisonne ses railh
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I ries du fiel lé plus aiaier. Cette dernière se I nomme autrement Sarcasme. Telle est, du I premier genre, cett^ réponse de Serto^ riusà Pompée qull avait l>altu, et quil louait dé son expérience militaire :
Quant à l'heureux Sylla , je n'ai rien a vous dire ; 3e vous ai montré T^att d'aoattre sou empire 5 Et, si \e puis jamais y joindre des leçpns Dignes de toi» apprendre à repaser les monts , Je suivrai d'assez près votre illustre retraite. Pour parler 'de Sylla sans besoin d'interprète.
D. Dans quels ouvrages la seconde es- . pèce d'ironie règne-t-^Ue le plus ?
R. Dans la plupart de nos' épigrammes, daus quelques morceaux de nos comédies et de nos tragédies. Cette espèce d'ironie règne dans ce dis.cours d'Hermione a Pyrrhus :
£st-il juste, après tout, ou'im oonquérant s'abaisse ^otts la servile loi de garder sa promesse ?
JVouy, non , la perfidie a de quoi vous tenter , £t vous ne me cherchez que pour vous en vanter.
I JDu vieux père d'Hector la valeur abattue , « L Aux pieds de sa famille^ expirante à sa vue , f Tandis que dans son sein votre bras enfoncé , P'^Ohei'dhe un reste de sang que l'âge avait glacé ^ - 'Dans des ruisseaux de sang Troie ariientepiongëei I *De votre propre main Potixène égorgée ,
Ânx yeux de tous les Grçcs indignés contre vous, : ' Que peut-on refoser k ces génâ:eux coups?
D. Qu'est-ce qiie TAntithèse?
R. L antithèse est une figure qui con
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siste dans un combat dç pensées el de paroles opposas les unesauxautre«, qui forment un effet frappant. Toi est ce passage du poème de la Religion :
Ver impur de la lerf e et roi de runitrers , Riche et vide de biens, libre et charge de fers , Je ne sais que mensonge , erreur , incertitude , Et de la vérité je fais ma seule étude :
Tantôt le monde entier m'annonce à haute voix; Le maître que je cherche , et déjà je le vois ; Tantôt le monde entier, dans un profond silence , A mes regards errans n'est plus qu'un vide immense.
Que d'oreueil! c'est ainsi qu'à moi-même contraires , BÏonstie de vanité , prodige de misère , Je ne suis à la fois que néant et grandeur»
Voici une antithèse bien soutenue dans le caractère d uii homme bizarre et capricieux.
II veut , il ne veut pas; il accorde , il refuse; Il écoute la haine , il consulte l'amour ; Il promet, il rétracte ; il condamne , il excuse; Le même objet lui plaît , et déplaît tour-à-tour.
D. Peut-on user souvent de cette figure?
11. Non : comme elle est extrêmement brillafite, et que Tari s'y manifeste d'uae manière fort sensible, on ne doit en user qu'avec quelques ménagemens. Quelques, censeurs ont poussé trpp loin leur aversion pour cette figure; ils la regardent comme un vice en elle-même; cependant elîea ses agrémens comme toute autre figure^ pourvu qu'on ne l'emploie pas siins réserve.
En efiet , l'antithèse ne se trouve^l-elle pas j
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par-tout dans la nature, soit dans rordre physique, soit dans Tordre moral? Tout n'y esl-îl pas. contraste? et les arts n emploient-ils pas même de la nature la loi du contraste ?
D. Qu'est-ce que la figure appelée Parallèle ?
R. C est une figure par laquelle on pèse deux objets dans une juste balance, dont on apprécie la vrfleur relative , dont oa examine tous les rapports et toutes les contrariétés. Tel est ce parallèle de Turenne et d'Auinale :
D'Aumale est plus ardent, plus fort, plus furieux : Turenne est plus adroit et moins impétueux ; Maître de tous ses sens ^ animé sans colère , D songe à fatiguer son terrible adversaire.
D'Aumale en vains efiforts épuise sa vigueur 5 Bientôt son bras lassé ne sert plus sa valeur : Turenne , qui l'observe , appercoit sa faiblesse ; H se ranime alors, il le poussé , il le presse , Enfin , d'un coup mortel u lui perce le flanc. D'Aumale est renversé dans les flots de son sang , U tombe, et de l'enfer tous les monstres frémirent. Ces funèbres accens dans les airs s'entendirent : « De la Ligue k jamais le Trône est renversé; » Tu l'emportes , Bourbon , notre règne est passé.
Tel est encore cet autre parallèle du Cardinal de Richelieu avec le Cardinal Mazarin :
Richelieu , Mazarin , ministres immortels .
Jusqu'au trône élevés de Tombre des autels;
Eufans de la fortune et de la politique , *
Marcheront a grand pas au pouvoir despotique. j
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Hichelieu , grand , sublime , implacable etmemi i Mazarin, souple , adroit, et dangereux ami:
L'un fuyant avec ait , et cédant à Torage j L'autre aux flots irrites opposant son courage; Des princes de mon san^ ennemis déclarés , Tous deux haïs du peuple, et tous deux admiré» ; Enfin par leurs eiSbrts , ou par leur industrie , Utiles a Itiurs rois , cruels k la patrie.
CHAPITRE IV
De VÉioquence , du Geste et de ia Voiac.
D. Peut- on donner des régie» certaines sur la manière dont un orateur doit prononcer, et comment il doit composer son geste?
R, On ne peut donner arur cette partie de réloqucncé que des préceptes éloignés et généraux, dont lappiication à chaque sujet n'est pas facile. Ce qu'il y a de certain , c'est que l'art est nécessaire pour corriger et perfectionner la iKiture. Nous en avons deux grands exemples dans les deux plus fameux orateurs de Fltalie et de la Grèce, je yeux dire Cicéron et Démosthènes» qui n'ont rien épargné pour acquérir une prononciation agréable et un geste bien réglé. Le premier fut loué et admiré comme un fort bel esprit dès le commencement; mais sa prononciation déplut , parce qu'il n'y ga^rdait^ni règle, ni mesure, et qu'il avait une voix désagréable :
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I il corrigea ce défaut, et alors il fut préféré aux plus célèbres orateurs de son temps.
Le second fut sifflé les deux premières fois qull plaida dans Athènes, parce qu'il prononça ses discours d'une toîx simple et sans art. I) est vrai qu'une difficulté de prononcer très- remarquable et une poitrine trè« faible, étaient de puissians obstacles é ses progrès; mais ilvint à bout de leSTaincre» en mettant dans sa bouche de petits cailloux, et en déclamant ainsi plusieurs vers de suite, et à haute voix, sans s'interrompre, même dans les promenades les plus rudes et les plus escarpées. Pour donner encore plus de force à sa voix., il allait sur le bo^d de la mer, dans ]es temps que les flots étaient le plus violemment agités, et y prononçait des harangues. Il fit plus, il s'enfermait des mois entiers dans un cabinet souterrain, se faisaat raser la Hioitiéde la tète, pour se mettre hors d'état de sortir. Ayant ainsi perfectionné sa voix , il étudia les régies du geste, et s'exerça devant uç miroir j jusqu'à ce qu'il eût acquis l'air et les manières d'un excellent orateur.
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D. Quelles sont donc les qualités de la prononciation ?
R» Il faut que la prononciation soit nl^tte, agréable^ harmonieuse et Tariée. Je disL tariée , parceque » non seulement chaque genre d'éloquence a un ton qui lui est propre , maïs encore chaque sujet. Un orateur, par exemple , ne doit pas prononcer Toraison funèbre d'un prince destiné à monter sur le trône, et à être 1 amour de ses sujets y comme Téloge funèbre d'un académicien : s'il peint les œuvres de la nature, une voix nette et articulée suiBt :
s'il veut faire admirer le Créateur dans ses ouvrages , il faut alors une voix grave , un ton d admiration : une voix claire» un ton ému, une prononciation vive « conviennent à un sujet qui respire la foie ; une voix basse, un ton plaintif et languissant, con* viennent dans un sujet triste.
D. Chaque passion n a-t-elle pas aussi un ton qui lui est propre ?
R. Oui, sans doute; car si le prédica-* teur, par exemple, est pénétré de la grandeur de Dieu, et de la justice de ses com* mandemens; s'il a un véritable amour pour la vertu , et une véritable haine pour le vice; s'il a une grande tendresse de cœur
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pour les pauvres , et un ardent désir du salut de ses auditeurs , rémotioadesoo ame paroitradaos sa prononciation, et excitera les mêmes mouvemens dans le cœur de ceux qui l'entendent. Si un Avocat est persuadé du droit de sa partie ; s'il est ému de son malheur, et s'il a conçu de TindignatîQp contre ceux qui en sont la cause » alors sa prononciation est animée et véhémente, et les affections qu'il sent passent aisément dans 1 esprit des juges.
L'orateur montrera son amour par une voix douce, agréable; et sa haine par une voix âpre et sévère. Il fera voir sa joie par une voix pleine et coulante , et sa tristesse par une voix languissante, craintive et souvent interrompue par des soupirs et par desgémissemens. Sa crainte se manifestera paruncToix tremblante, et quelquefois par un éclat qui marque la surprise. Sa colère sera accompagnée d'une voix aiguë, impétueuse, violente, et de fréquentes reprises d'haleine; sa compassion, d'une voix adoucie , plaintive et pleine de tendresse. Enfin, la passion que l'orateur aura excitée en luimême le fera parler d'un air passionné et d'un ton de voix d'autant plus efficace qu'il sera naturel.
D. Les Figures n'ont-elles pas aussi un ton particulier et qui est à elles?
R. Oui : V Antithèse f par exemple , de-
mande deux différences de ton dont Vun soit plu& élevé que lautre.
Le Ion de Vjéposiropke doit être plus élevé et plus animé que Tordinaire; mais il n^est pas nécessaire de hausser la roix jusqu'à crier à pleine tête, qtiand niéme on feroit une apostrophe au ciel.
Ulnterroffation doit se prononcer ci*on tan doux, fier, ou ferme et élevé, seïîon la différence des personnes à qui on la fait. Dans la Subjection^ il faut donner un ton à chaque interrogation et autre à nn chaque réponse; et ordinairement celui de la demande est plus haut que celui de la réponse.
Dans la Prosopopée, l'orateur doit changer de voix, afin qu^il paraisse que ce n est pas lui qui parle, mais la personne qu*il introduit, et la varier selon la diversité des personnes que l'on fait parler , et la nature des passions qu'elles font paraître.
h' Exhortation demande une voix (ortç, véhémente et animée, pour seconder les pensées pathétiques qu elle coniient.
Dans 4*0é$éeratien , la voix doit être animée, maifi tendre et touchante.
La Suspension se prononce d une voix ferme pour exciter l'attention.
h'Optatiofif ou Souhmt porte d'eHemême à une proaon dation forte et éclatante.
En prononçant X ImprécaHon , \\ faut que la voix soit véhémente et animée, avec un ton de colère et d'ind^nation.
V^ehniratian demande une voix forte et élevée , avec un ton de surprise et d*étonncment»
L' Eûoctamation veut un ton éievé» ferme et véhément
Dans la Crvadaiion, 1 élévation de la toix doit croître par les ménies degrés en pesant sur le premier mot principal de chaque membre.
J)8knshi Répéiitioihfle9 mots répétés doivent être prononcés avec plus de force que les autres, soit que la répétition se fasse au commencement, au milieu, ou à la fin.
EnRn.Y Ironie demandeune voîxferme , avec un ton de mépris et de raillerie.
D. N*avcz-vous rien à ajouter à ces règles générales ?
R. On peut encore en a'ionter une autre qui regarde la prononciation des parties [^ du discours.
Le ton de VExorde, excepté dans quelques circonstances as®ez rares, doit être bas; celui de la Narration, bien articulé; celui de la Confirmation , énergique et TÎgoureux ; celui , enfin , de la Péroraison, fort et véhément, tendre et affectueux.
AKTIGLE II.
Du Geste.
D. Combien les rhéteurs distioguenNik de sortes de gestes?
R. Ils en distinguent troi» : savoir , le , geste imitatif; le geste indicatifs et le \ geste affectif. Le premier contrefait le geste j d'une personne; le second n'exprime que { la pensée, c'est-à-dire qu'il montre seule- \ ment l'objet sur lequel le spectateur doit i porter son attention ; le troisième est ie J tableau de l'âme, la vie du discours, et, j seul , fait triompher l'éloquence et déve- , loppe la nature tout entière.
D. Que dites-vous du geste du visage et | des yeux?
R. Je dis que les yeux sont le miroir de ; l'âme : ils ont leur langage ; ils doivent !
donc avoir leur déclamation. Le front est le siège de toutes les passions ; il ne peut ^ donc être muet.
Ainsi, dès le début , il faut que l'on entrevoie dans les yeux et sur le front de l'orateur la passfon qui règne dans son discours. Le langage des yeux a ses tons, et ce 8ont, comme ceux de la voix, les tons de Tânie. Il faut que le feu y paraisse dans la colère ;l$i douceur, dans les témoignages
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ie tendresse ; les larmes , dans une douleur sensible...
Ce que nous disons en particulier du langage des yeux, doit s'entendre de celui du visage en général. C'est la j^rtie la plus exposée en vuer et sur laquelle tous les auditeurs ont presque toujours les yeux. C'est pourquoi il en faut régler l'air et les changemens, suivant les sujets et . les passions.
Quant à la bouche , elle doit s'ouvrir et «é fermer avec grâce,
La tête ne doit être ni trop élevée ni trop avancée , mais droite et modestement tournée vers l'auditoire.
D. Que dites • vous de l'action des bras
et des mains? .
R. Elle est si essentiellement liée à celle des yeux et du visage, et doit être si inséparable de la prononciation, que*noti8 lui avons comme consacré le nom de geste^ et en cela nous ne faisons que suivre les ancien s«
Ce mouvement des bras et des mains doit être naturel, grave et noble; il faut le puiser dans la qualité des choses que l'on dit, ou dans la nature des circonstances ; ce qui montre qu'il ne doit s'ap*ptiquer qu'au fond des cnoses. Les mains ne doivent point être, oisives ; il ne faut
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cepemclant point quelles agissent sans^ lâche. Le bras doit toujours ^e dëployd se dessiner avec grâce , mais sans affect tion, et la mais doit être noble sans ox* gut'il 9 gracieuse «ans minauderie.
FIK DES LBÇO1I0 £lÉMBI1TAI&£S SUR LA
RRÊTOfilQVE.
SUR LA RHETORIQUE. 1 1 t
CHAPITRE PREMIER
De iÉloquence eu prose.
D. Qu^sls sont les ob)«ts do ressort de Téloqueuce «n prose?
R. Ces objets sont ï4kiM&irey tout BùM^rée que profane y l'histoire naturelle, Vimtaire littéraire, la éiagraphie , les ourvrages didactiqvss , ceux de la chaire et da i^arreau^ les discours académiques ^
rif ^'^
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les discours politiques , les romans et les lettres y tant philosophiques que fa-mUières. *
AftTICIE PBEniEll.
De l'Histoire sacrée.
D. Qu'est-ce que THistoire sacrée?
R. V histoire sacrée est celle qui expose les mystères, les cérémonies de la j religion et toutes les opérations divines et miraculeuses, dont bien seul est le principe. On la divise en histoire sainte tl en histoire ecclésiastique. • '
L'histoire sainte a été écrite par des hommes inspirés de Dieu même et, pour ainsi dire, sous sa dictée. Elle retrace tout ce qui s'est passé depuis la création du monde, jusqu a la naissance du Messie.
Vhistoire ecclésiastique ^ qui n est au* tre chose que celle du christianisme, renferme tous les faits relatifs à la publica*- j tion et à la propagation de Tévangile; à l'établissement des lois et de la discipline i ecclésiastique; à la manière dont l'église , a été gouvernée par ses pontifes, et am 1 troubles qui ont été excités par les héré* tiques.
D. Quel est le style qui convient à l'histoire ecclésiastique ?
1\. Une gravité imposante , une simpli*
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Cité maiestueuse, doii^cnt caractériser le
style de tout historien qui, ayant à nous
eotretenir des augustes mystères de la re-
I ligionet de sa morale sublime, entreprend
i de dérouler les fastes de cette religion ,
que dix-iiuit siècles de persécution n*ont
pu ébranler dans ses foudemens.
I D, Quels auteurs se sont distingués en
ce genre ?
B. Le premier de tous> qui mérite d être cité comme un modèle, est le sage et judicieux abbé Fieury , auteur de YHiS" \ foire eccUsiastique ; ensuite le père Ber- L ï'uyer , jésuite , Histoire du Peuple de Dieu ; labbé Piuquet, Dictionnaire dt?^ ' Hérésies; Bossuet, Histoire des f^aria^ i tiohs des Eglises protestantes ^ avec la défense de ce même ouvrage.
àrugIiE II.
' De {'Histoire profane,
! D. Qu'est-ce que THistoire profane?
R. V Histoire profane nous apprend à connaître Torigine des peuples ; comment les divers empires se sont formes ; par quels moyens ils sont arrivés au plus haut degré de grandeur; ce qui a fait leur bonheur Qt leur gloire; quelles ont été les couses de leuï décadence et de leur chulc.
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Elle nous instruit des mœurs des nations, de leur géuie, de leurs lois» de leurs usages; elle développe les talens , les ver* tus, les vices de ceux qui ont gouverné.
Elle prend le nom d'histoire universelle, si elle embrasse le monde entier et tous les sièclesqui se sont écûulés jusqu'à nous; on rappelle particulière, lorsqu'elle ue renferme qu'une partie du monde, un royaume, une province^une ville, un événement ou la vie d'un seul homme. Onpeut rattacher à cette dernière espèce d'histoire, les anecdotes des cawrs^ et ks mémoires historiques.
D. Quel style doit'^on employer pour Ihistoire profane?
R. Le style dott-*être proportionné bux sujets, se plier aux circonsLinces , se cou* | former aux caractères et se diversifier se- \ ïon la différcDce des événemens. Rapide et , véhément pour exprimer le5. ravages deJa guerre; nerveux et précis pour dévoiler les secrets de la politique; fort et énergi- , que, pour peindre et faire déplorer lesj suites des guerres civiles , qu'il devienne souple, insinuant et varié pour représenter le manège des courtisans; aisé et naturel, pour détailler les fruits de la pais; enfin doux et coulant pour expirîîticr li joie qu'inspire à tous les cœurs la présence' ou le souvenir d'un grand roi
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I D. Quel$ autour!» s*y sont distiogucs?
R. Oq ne peut nier que les anciens bidtorieD9 ne leinporteot sur les modernes.
Leur marche est» en général, plus libre, plus noble, plus naturelle. Ils ont des ts^asUions pliis heureuses, dans le récit et renchaÎBement des f^ts , plus de sagesse, de gravité, de nerf, et en même* temps plus (le siinplicité dans la diction.
Pour ne parler que 4es principaux, oa cite, parmi les Grecs, JU érp^ofe j d(^ut la narration est pette et coulante , et le pty\e facile et pkin de douceur; Diodof^, de Sicile , qu'on accuse ^eujl^ment de n'être pas véridiquQ et ipip^rtlal ; fhiLcidide , le plus parfait de tous , sait pour lexactitude des faits, soit pour U noblesse, la précision et la ç|:l$^)ç^r du style. XÂ^a- Ipfcon charpie par la pureté , Ja ^ouç^ur et tous les agréopens de sa diction ; Viuteryi^e éprît avec fprce et clarté ; sa narration est simple , yive et pleine de feu.
Parmi les Latins, qn admirç TiteUve , f ^i a égalé par la beauté et la noblesse de sonstyle, la grandeur et la gloire du peu- ' pie dont il a écrit l'histoire. S'agit-il de Matières Importantes? il s'élève en quel- %ne manière âu-dçssu s de lui-même, pour les traiter avec un soin particulier et avec ime espèce de complaisance. Il rend prévale I action qu*iî déQrit. H peint d'après
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nature le gétiie et le caractère des personnages qu'il introduit sur la scène /et les paroles qu'il met dans leur bouche sont toujours conformes à leurs sentimens et à leurs différentes situations. Il a surtout le grandartd'attacheretd'intéresser le lecteur.
Une merveilleuse brièveté de style caractérise lesouvrages de SaUuste. Ce grand historien ne semble point penser comme les autres hommes; il puise cependant toutes ses pensées dans le bons sens ; il a une manière qui lui est propre de rendre 1 ses idées toujours naturelles et raisonnables. Sa narration, qui ne s'écarte ni de la vraisemblance ni de la vérité, parait ornée de toute l'élégance dont Thistoire | est susceptible, et s'il pense fortement, il | s'exprime aussi de même.
Quinte-^Curcc a très-agréablement et très-bien écrit; il a excellé dans ses récits ' et dans ses harangues. Il est , dit l'abbé de Vallemont, parmi les historiens ce qu'Alexandre est parmi les conquérans, c'està-dire que le panégyriste est aussi grand que son héros.
(Jn bel éloge de Tacite se trouve dans ce peu de mots de Montesquieu^ Tacite , ditil, fit un ouvrage exprès sur les mœurs des Germains» mais c'est l'ouvrage de Tacite, qui abrégeait tout, parce qu'il voyait tout.
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Parmi nous , les meilleurs modèles à proposer, sont Bossuetj dans son Discours sujilime sur Thistoire universelle, jusqu'au tqmps de Gharlemagne; VAébé Vély , dans les premiers volumes de l'Histoire die France; Montesquieu, dans son chefd œuvre 4es Causes de la grandeur et de la décadence des Romains; la père d'Or-»
iéans et Tabbé (te Ver tôt , dans leurs Révolutions d'Angleterre 9 de la République romaine et de Portugal; l'abbé de Saint- Réai, dans la Conjuration de Venise ; Voitaire f dans son Histoire de Charles XII; dnquetUy dans son Histoire de la Ligue, à laquelle on peut «jouter celle du même auteur, ajant pour titre : Louis XIV, sa Cour et le Régent.
En fait de Mémoires: historiques et anecdotes des tours ^ on distingue les Mémoires de Commines , de JoinviUe,.
de Saint-Simon . etc.
ARTICLE lil.
De l'Histoire naturelle,
B. Qu'est-ce que THistoire naturelle?
R. C'est un tableau abrégé de tous les ouvrages dont. le souveni'n créateur a embelli le globe que nous Habitons; de tontes les prpductionia que la terre étale à nos
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yeux; de tous les trésors quelle oache en son seio. Elle cosaprend ce <}«i'on apfielte le règneanimai, c est-A'ilÎTe, les mœurs et le caractère des différentes espèces d animaux, leur formatioD, leur stru<Ayre, leur manière de wivre, leur industries le régne végétai, c'est-à-^dire , le dénombreraient des plantes qui croissent sur le soramei des moningnes , au milieu des piaioe« , dans le creux des Talléee, â Tcnnbre des forêts; le règne ^mdsUralj c'ost-à^ipe, la divei^ité des métaux ^ des minéraux et de toutes les substances qui se forment dans les entrailles de la terre.
D. Quel style doit»op employer dasis ce geure?
R. Tous les st}1es conviennent, à ce genre , parce qu'il a po^r objet de décria toutes les merveilles de la nature, et qu*il ofire le plus beau et le plus varié des spectacles;mais c'est à l'écrivain, <iigQe appréciateur de tanttle merveilleSi qu'il appartient de discerner et de choisir les couleurs les mieuxapproprioQsà cliacuo def ahjeiSifjont il veut retracer une peinture vive et fidèle.
D. Quels auteurs ry saut 4i$Ungu4s ?
R. jkristote avait fait une bisloir^ ^s atilmaux ; elle éi;ait comppsée d^ qu^ra^te livjTQs.; il n'en ost parvenu que din jusqu'à nous. Mais le précepteur d'AIenLancire, moins jaloux d'arracher son secret à la
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1 nature, que de la plier au caprice de ses idées, la vit telle qu'il voulait la voir et uon telle qu elle est en effet; ce qui doit diminuer la perte d'une grande partie de son ouvrage.
Théophraste , un de ises disciples, avait composé un traité des plantes ; il ne nous est resté qu'un fragment de cet ouvrage curieux et utile.
P4£fie, Tancien, a laissé une histoire na* tarelie qui a été fidèlement traduite par Poilhsinet de Svvry, et dont le plan semble surpasser les forces humaines. Cet qïh vrage, dîtBuffon, comprend indépendam<ment de rhistoire des animau:^^ des plantes et des minéraux, l'histoire du ciel et de hk terre, la médecine, la navigation, rhistoire des arts libéraux et mécaniques; Torigine des usages; enfi^n toutes les sciences naturelles et les arts humains, et, oe qu*il y a d'élOEkuaiit , c'est que dans chaque partie, Pline est également grand; sou ouvr^^ est aussi Tarie que la nature. On remarque dans son style , la ibrce, Ténergie, ia vivac^ , la hardiesse , tant pour les ex* pressions que pour les pensées^ et surtout une merveilleuse fécondité peur peindre et rendre sensibles les x)b|ets qu il décrit.
La Suède s'honore d'avoir, au siècle dernier, donné naissance au célèbre Utn^ n4ej qui fut professeur de Jbotaoique à
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Upsal , à l'âge de vingt-trois ans. II a » dit ,M. de Leuze, dans une de ses notes sur le poème de \Am<ywr des Plantes, qu'il a traduit de TAuglois de Darwin ^ il a nommé, décrit et classé tous les Tégétaux connus de son temps : sa nomenclature a été adoptée, et sa manière de décrire a fait une révolution dans la science. L'admirable phénomène de la fécondation i avait été annoncé par Burchard, Geof- ^ froi et Vaillant ; mais îl restait à l Métayer de prcuVes nombreuses, à en faire la base d'une classification générale. Linnée a démontré , par des observations et des expériences rigoureuses, que toutes les planter contiennent les organes des deux sexes, réunis dans la même fleur, ou séparés dans des fleurs différentes; et ccst sur le nombre, la situation et la proportion de ses organes, qu'il a établi son système ingénieux, si connu sous le nom de Système seooueL
Un botaniste, aussi ingénieux qu'estimable, M^ JolyclerCf a traduit depuis peu cet ouvrage. 11 y a joint des notes i*t une concordance avec la méthode de Tour^ nefort et les familles naturelles de Jussieuj ce qui rend cet ouvrage très-utile et même indispensable aux personnes qui veulent acquérir des connaissances en botanique.
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Parmi nous, Piuche a fait le Spectade de ia natvo'e, ouvrage très^instructif et dont la lecture est agréable, malgré les négligences du style.
iiuffon^ est, dans son histoire naturelle, un des plus grands peintres de la nature qui ait paru. M« Dauhenton a traité la partie anatomique avec un succès qui répond parfaitement à loLjet de aon travail.
Le dictionnaire de Valmcnt de B(h mare sur cette matière, embrassant uni- Tersellement l'histoire de la nature, offre â la curiosité des lecteurs^ des tableaux aussi iutéressans qu'ils sont variés. Il peut même tenir lieu de l'ouvrage dé Buf* Ton, a ceux qui n ont pas le moyen de se le procurer. G est l'éloge que nous parait mériter l'auteur de ce dictionnaire.
ARTICLE IV
D. Qu'est-ce que l'Histoire littéraire?
R. L'histoire littéraire comprend la naissance , les progrès , la perfection , la décadence et l^renouvellement des sciences, des lettres et des arts, et doit offrir en même-temps ua tableau de ce qu'ils ont produit « dans les différens siècles, de plus agréable, de plus'^rand, de plus utile. Le principal devoir de l'historien est de dis-
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tioguer le ton, le talent, legéoie piirticU" lier de chaque auteur; de les peindre tous et de les caractériser d'après leurs ouvrages, dont il doit donner une analyse exacte avec une critique judicieuse ei impartiale.
Pour remplir avec succès ce dernier objet qui est des plus importans, il faut qu'il joigtie à la finesse de l'esprit , à la justesse du discernement et à la délicatesse du goût , une étude sérieuse des matières' que'ces auteurs ont traitées ; qu'il lise leurs ' écrits sans la moindre prévention ; qu'il ' remonte jusqu'au temps où ils ont vécu, se transporte dans les pays qu'ils onl habités et observe la religion, les mœurs, les usages , le goût dominant de leur siècle. Tel ouvrage justement applaudi dans les âges qui nous ont précédés, est aujourd'hui oublié 9 parce que les njœurs ne sont i plus les mêmes. i
D. Quel style y doit-on employer ?
R. Il faut que le style soit clair et pur, ] mais surtout rapide et précis.
D. Quels auteurs se sont distingués eu | ce genre? 1^.
R. Jv/oenai de Carlencas, a donné, en 4 "^^1- îï^-8% un Essai sur l'Histoire des h elles -lettres 3 des sciences etdesarts, dans lequel il trace en abrégé l'origine et les progrès de chaque science et de chaque
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art en particulier, et caractérise presque toujours, d'un seul trait, les auteurs les plus célèbres. Il y a beaucoup d'éruditiou dans ce livre; mais on y désirerait plus d'ordre et de méthode , et que les matières purement littéraires y fussent moins confondues avec les matières scientifiques.
V Histoire Hitéraire de ia France , par dom Rivets lâ yoL in-4''9 est généralement estimée*
Celle des Troubadowrs ^ par labbé MiUot^ est très -exacte, ayant été rédigée d après les matériaux fournis par Lacame de SairUe - Palaye, qui avait fait d'immenses et de profondes recherches sur nos anciens fabliaux.
Dans ï Histoire de € Académie fraU" çaiscj par PelisBon ^ continuée par l'abbé d'Oiivet^ on voit comment ce corps littéraire s'est établi ; quels étaient ses statuts, les lieux^ les jours et la forme de ses assemblées; ce qui s'y est passé de remarquable; ce qu'il a fait depuis son institution , et quels sont ceux de ses membres qui se sont le plus distingués.
On trouve à la tête du recueil des mémoires que V Académie des heUes-lettres a publiés, un précis historique de son établissement, par Boze.
U Histoire de V Académie des Sciences .
a été faite par FonteneUe. Citer le nom de
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l*historîen , c est faire suffisamment l'éloge de Fouvrage.
AETICLB y.
De ia Biographie.
D. Qu'est-ce que la Biographie?
R. Cest une branche de l*histoire littè* raire, qui a pour objet d'écrire la vie d'ua ou de plusieurs personnages , et qui se confond, par cette raison, avec ce qu'on appelle Mémoires^ littéraires.
D. Quels auteurs s'y sont distingués?
R. L'ouvrage le plus curieux peut»-être, en ce genre ^ est celui du P, Nîceron » barnabite, ayant pour titre : Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres de ia république des lettres ^ 44 ^^1* in-i 9 1 dont les trois derniers sont posthumes et renferment quelques articles sortis d'une autre plume. C'est une source, où nos nombreux faiseurs de dictionnaires n'ont pas laissé de puiser d'excellens matériaux.
On lit avec plaisir les Trois stades de notre littérature , par Saààthier^ 3 v<"" in-i2< L'ouvrage est bien écrit, mais il règne un peu trop de satire et de pai tialité.
On remarque moins ce défaut dans fe( Mém.oi/res pour servir à V Histoire notre Littérature, par M. Palissât
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Montenoi^ a vol in-S*. Ce critiqne fait toujours pieuve d'un goût très - délicat, lorsqu'il n'eiltre point de malignité dana ses jugemens.
Le Nécrolaffe rfes Hommes célèbres^ auquel le même auteur a concouru avec MM. Bret, Castillhon^ etc., est aussi un ouvrage piquant , et qu'on peut consulter avec fruit.
L'abbé Irailh , a trouvé aussi le secret d'attacher les lecteurs , par son Histoire des Querelles littéraires depuis Homère jusqudnosjours, 4^^^* in- 12. C'est qu'il s'est borné à celles que leur singularité a sauvées de cet çubli profond > auquel le»
écrits polémiques sont d'ordinaire con-* damnés. Il a eu aussi un but très-louabie»
enexposant ces querelles ;c*estd'apprendre aux gens de lettres à user mieux des dons ^u ils ont reçus de la nature, et à ne point se rendre le jouet dWin public malin, toujours prêt à humilier Thomme de talent, parce quil lui porte secrètement envie.
On lira encore, avec intérêt, quelques articles biographiques dans les Mém^oires de Ldttérature , par Sabugre, en 4 vol.
C'est dommage que Fauteur, mort très»
jeune, n'ait pas pu donner plus d'étendue à son ouvrage. Il a été continué par le P. Desmpllets , et celte suite forme treize autres volumes.
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AEtlCLE.YI»
Des Ouvrages didactiques.
. D. Qu appelle -^t -on Ouvrages didactiques ?
R. Ce sont ceux oijt récrtTain expose les principes et les règles d'un art. On conçoit qu*ici le génie n'a rien à créer pour le fond. Les règles de Téloquence » de U poésie et des autres, arts , ont été prises dans la nature du cœur humain ; elles ont toujours été et seront toujours aussi invariables que la raison même.
D. Quel doit être le style de cette sorte d'ouvrages?
R. Un écrivain didactique ne saurait trop s'appliquer à rendre nettement ses idées 9 et à- mettre de la simplicité» de la darté et de la précision dans son style, sans négliger toutefois les ornemens con*' venables au genre , et propres à faire disparaître la sécheresse de l'instruction?
D. Quels auteurs s'y sont signalés?
R. Les ouvrages didactiques que les Grecs nous ont laissés, sont la rhétorique A'Aristote^ traduite par Cassand/re, et sa Poétique qui contient les règles les plus exactes pour juger du poème épique et du théâtre.
Le Traité du Sublima de Longin,
dont Boilcau nous a donné la traduction, est adaiirablc par la sagesse et la jtistesse des réfle^iions, les agrémens et rélégaûce du style.
On trouve dans Lucien ^ un petit traité sur la manière d'écrire V Histoire , qui est un i^^er-d'œuvre. Il fait partie des dialogues de l'auteur, traduits pajr Perrot A'Ahlaticourt^ tome i*'* page ^72, édi* tion d'Amsterdam, i683.
. Parmi les Latins, il faut placer au pré** mîer rang, le Traité de i* orateur^ par Cicéron, et les Institutions oratoires, par QjjiintHien.
En Franc^e on compte une foule d'ouvrages de ce genre, dont les principaux sont le Traité des Études , de RoUin ; les RéflesQions sur la Poésie et la Peinrturcj de l'abbé Dubos; la Manière de bien penser dans les ouvrages d'esprit , }>ar le père Souhours ; le Cours des Belles ~ Lettres ^ par labbé Le Batteux; XArt de sentir et déjuger en matière de goût • par Seran de Latour ; les Principes pour (a lecture des poètes^ et pour celle des orateurs^ deux ouvrages séparés, par l'abbé Mallet; le Traité du Èeau^ par le père Andréa la Poétique, par Marmontel; le Traité de ÏArt d^éi^ri/re correctement la langue française , par Condillac , etc. ^ -•
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ARTICLE VII
Des Otwrages de (a Chaire.
D. Qu appelle -t- on ouvrages de' la Chaire?
R. II y en a de trois sortes « le Sormon , le Panégyrique et l'Oraison funèbre.
D. Qu'est-ce que le Sermon }
R. C'est un discours dans lequel on ex-* plique les dogmes et la morale de la religion, c est-à-dire, toutes les vérités spéculatives que nous devons croire, et toutes les vérités de pratique qui doivent régler iiotre conduite. L'orateur 's'attache en outre à combattre les erreurs opposées aux points de doctrine que l'Eglise enseigne, et à déraciner les vices contraires aux verlus chrétiennes. Âiusi, d'après saint-Augustin, la prédication a trois fins; que la vérité soit connue, qu'elle soit écoulée avec plaisir, et qu'elle touche les cœurs.
D. Qu'est-ce que le Panégyrique?
R. C'est, en général, un discours à la louange d'un personnage illustre, dont o« préconise les éminentes qualités ou les grandes actions. Il est triste que l'adulntion et la flatterie, aient souvent corrompu ces éloges publics , qui ne devraient êlré consacrés que par la vérité. Le panégy-
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riqiic chrétien est uniquement résenré à la gloire des saints. L'orateur s!y propose de les honorer , par l'éloge de leurs vertus, et de nous engager à les imiter.
D. Qu'est-ce que rOruîson funèbre?
R. Dans l'oraison funèbre^ on loue les morts qui ont été illustres par leur naissance» leur rang, leurs vertus et leurs actions. Ce discours demande beaucoup d'élévation; il n'est permis d'y rien dire de conimtin et de médiocre. Gomme l'orateur est dans cette occasion l'organe de la ' douleur publique, qu'il adresse en quel* que sorte la parole à un peuple cous-' teroé ou à une multitude affligée , son ianf;age doit être plein de dignité et de force. La singularité de l'action, la sainteté du lieu, le choii: de l'auditoire, tout ce con»
cotir» ^^e du grand et du sublime. Les eicpreMms de l'Écriture servent beaucoup pour donner de l'élévation; mais il convient de les employer avec art, sans profusion et surtout sans recherche, tellement 3u*il semble qu'elles se sont présentées elles-mêmes à Torateur, et qu'il ne pouvait en trouver de plus justes ni de plus propres, pour exprimer ce qu'il voulait dire.
D. Quel style doit-on employer pour ces différons genres?
R. Le dogme fournit-il la matière du
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sermon? que le style soit simple et clair, et que du reste Torateur 9*appuye de la force du raisonnement. Traite*t-il de la morale? c'est alors qu'il peut tonner contre les vices du siècle, et son discours en recevra plus de véhémence, plus de mou*?
veinent et d'images. Ces dernières qualités conviennent parfaitement au panégyrique, mais c'est surtout dans l'oraison funèbre qu'elles doivent éminemment briller.
D. Quels auteurs se sont distingués dans ces trois genres?
R. L'éloquence de la chaire s'est long' temps ressentie en France, du mauvais goût que des siècles de barbarie et d'ignorance avaient répandu partout en Occident. Une érudition mal dirigée, des citations déplacées « une indécente liberté, un style lâche,[diffus, incorrect, ci||gNusu> défiguraient la religion^ ridicule^Qlt enseignée dans les temples., Nulgoùt, nul art, nulle mélbode ne se faisaient remarquer dans les discours des prédicateurs. Ils désignaient souvent, par une licence scandaleuse, ceux dont ils attaquaient les vice.
Par un mélange bizarre du sacré et du profane, ils citaient Homère et Virgile, à côté, de ^inPAuguslin , de Saint-Jérôme, ctc»
Jean de Lin^endes^ évéque de Mâcon.
aujourd'hui inconnu, parce qu'il ne fit pas imprimer ses ouvrages, fut le premier
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orateur qui parla a^eo une espèce de goût.
Ses sermons et ses oraisons funèbres »
quoique tachés encore de la rouille de son temps, furent le modèle des orateurs qui le suivirent et le surpassèrent. Son oraison funèbre de Charles Emmanuel^ duc de Savoie, qu'il prononça en i63o, était pleine de si beaux traits d'éloquence^ que Fléchier, long-temps après, en prit Vexorde tout eniier, aussi-bien que le teite et plusieurs passages considérables, pour en orner sa fameuse oraison funèbre, du vicomte de Tu renne.
Le père Bourdaloue créa, pour ainsi dire, le vrai goût de la chaire , en introduisant cette éloquence noble , majestueuse, véhémente et sublime qui convient à la grandeur de la religion, à la profondeur de ses mystères, à la pureté de sa morale.
MassUlofij logicien exact , mais moins profond que lui, raisonne avec justesse et avec méthode, et il possède de plus Tart de tourner ses preuves en sentiment. Son éloquence vive , ornée, pathétique , frappe Tesprît, pénètre le cœur et captive lame.
Le triomphe de ce grand orateur est de persuader.
Tels sont les deux plus parfaits modèles que Ton puisse proposer a ceux qui $G destinent à la chaire.
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Les autres prédicateurs, qui se sont le plus distingués après eux, sont les P. Che* ruinais de <a Colombine ^ Giroust^ de la Rue, Griffet, Soaneu, de Neuville, Elisée, elc... On ne fait pas mention ici des sermons de Tillustrc Fénélon^ ouvrages de sa jeunesse, et les premières fleurs des fruits mûrs qu'il donna ensuite.
Il prêchait souvent dans son diocèse , mais ne le faisant que d abondance du coeur» il u*û rien laissé en ce genre, qu'on puisse placer au premier rang. La môîne raison nous a privés de plusieurs sermons de Boê^ suet, qui, comme larphevêque de Gam«' brai, avait le talent d'improviser en chaire.
C'est encore à Bourdaloue et à MassiUon ) qu on est redevable des meilleurs panégyriques. Dans le Jésuite, il y a plus de gravité, plus de morale, un plus grand fond d'instruction. Ceux de rÉvêque de Clermont offrent plus d'agrémens dans le fîtyle et la narration, plus d'art dans Tenchainement des faits à la morale.
Les autres panégyristes dont les noms raérîlent d'élre cités , sont Fléohier , l'abbé de LatovAT du Pim et Séguy. On doit à ce dernier le meilleur panégyrique de Saint- Louis, qui ait été pronoi)cé dans TAcadémie française.
S'il est un champ fertile où Torateor
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chrétien puisse semer des fleurs, c'est surtout dans les oraisons funèbres. Tei est le grand talent qu'on i possédé Bossuet et F4ê»
chier. Le style de Fiéchiei* est fleuri , har* monieux, périodique ; celui de Bossuet est nerveux, mâle et sublime. L'un n'a pas assez caché l'art qui chez lui dirige la nature; l'autre s'est montré moins occupé des mots que des choses ; son unique objet est de rendre le vrai sensible, et dans cette vue il le présente par tous les côtés qui peuvent le faire coonaitre et aimer. Les discours de Bossuet , dit le père de la Rue, éUiient médités» plutôt qu'étudiés et polis.
Sa plume et sa mémoire y avaient moins de part4|ue son cœur; et comme il avait le cœur pénétré des grandes vérités dont son esprit était plein ^ labondance et ki variété ne lui manquaient jamais; mais on lui désirait quelquefois la justesse et la propriété de l'expression.
Peu d'hommes destinés à parler en public , ont reçu de la nature des dispositions aussi favorables que Maêcaron, évéque d'Agen ; port majestueux , son de voix agréable, geste naturel et régl4 II joignait à ses beaux dehors une éloquence forte et vive. Quoique moins orné que Fléchier, moins sublime que Bossuet, moins ton-* dhant que Massillon, il tiendra toujours un ran^ distingué parmji nos orateurs. On
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n*a de lui que cinq oraisons funèbres. La plus parfaite est celle de Turenne.
Les pères de la Rue et de Neuville, labbéde Boismont, etc... ont obtenu aussi des succès mérités dans ce même genre.
A&TicLE vin.
Des Discours du Barreau.
D.Qu*appelle*t*on discours du Barreau.^ R. Défendre» soit par le talent de la parole, soit par édrit, les biens, Thonneur, la vie même des citoyens contre les fraudes de la mauvaise foi, les artifices de rimposlure et les attentats de la calomnie; soustraire Thomme faible, indigent et ver* tueux à Toppression et souvent à la rapacité de rhomme injuste, riche et puissant, tel est lobjet important des discours que Tavocat se charge de prononcer au barreau. Sa principale science doit être une profonde connaissance des lois, des différentes coutumes, delà jurisprudence ancienne et nouvelle. Une certaine teinture des bëlles^Iettres lui est aussi nécessaire pour orner des sujets qui nofireot souvent par eux-mêmes aucun agrément , et pour faire naître des fleurs dans un tcrrein'^qui cl'abord parait aride et secpê d'épines.
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Toutes les affaires litigieuses, qui sont de nature a être discutées devant les tribunaux de ia justice, deviennent la matière des différentes espèces de discours du barreau, qu'on réduit ordinairement aut plaidoyers et aux consultations, aux mémoires imprimés et aux rapports des procès,
D. Quel style doit-on employer dans ce genre?
R. Rien ne gâte tant Téloquence du barreau que cet embaTras de lieux communs, dont on charge quelquefoisi les plaidoyers. Un style serré et concis excite et entretient mieux lattention des juges.
S*il s agit de mémoires imprimés, l'avocat do^ se souvenir que sa diction a besoin d*étre plus travaillée et plus polie. Les consultations qui sont de simples avis par écrit, ne veulent que de l'exactitude, de la clarté et de la précision ; quant aux rap« ports des procès, qui regardent les juges, comme il leur est commandé d être ^ans passion , ils doivent s'y interdire les grands mouvemens de l'éloquence.
D. Quels orateurs se sont distingués dans cette carrière?
R. Ce fut vers le milieu du siècle de Louis XIV, que l'éloquence du barreau, trop long « temps en proie à une gros*- ; slèreté tudesque, commença à jeter une
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vive lumière. Les Patru , les le Maître, la tirèrent de cet état déplorable. Elle parut alors pour la première fois avec la noblesse, la décence, la dignité convenables t et elle reçut le plus grand éclat de ces orateurs célèbres. Gautier , leur contemporain» sut balancer leur réputation; il excellait dans la réplique , et son éloquence j vive et bouillante Tavait rendu redoutable. | Ces plaidoyers parurent en 1698. Quelques j éloges qu on leur ait donnés , il y q plus i des prit, de délicatesse, d éloquence et de ' pureté dans ceux d'Erard ; il appartenait ' au célèbre Cochin de les éclipser tous.
Les œuvres de cet illustre avocat, contenant ses tnémoires et consullalions,, ont été publiées à Paris, en 6 vol. iu-4**; c'est une excellente lecture pour former des élèves au barreau. Un des recueils qui peuvent le plus servir à un avocat, est ce* lui des œuvres de ôiAguesseau. Toutes les matières de jurisprudence y sont traitées avec cette supériorité qui était propre à ce grand magistrat.
La véritable éloquence du barreau a aussi fleuri tout-àrcoup dans plusieurs autres villes ; témoins les discours sortis du parquet ou de l'assemblée des chambres de quelques parlemens. tels que ceux de MM. de Montelar^ de la Chaiotais, de Servan , etc..
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ARTICLE IX
De$ Discours académiques.
t). Qu appellez-Yous Discours académiques?
R. Us sont ainsi nommés, parce qu'on les prononce dans les académies , ce sont i l^ les mémoires sur les sciences, sur les arts, et sur tous les genres d*érudition; %\ les discours de réception ; 5°. les hafai^ues ou complimens â des puissances; et 4% les éloges des académiciens.
Les mémoires contiennent ordinairement des observations ou des découvertes qui ont été faites dans une science ou dans [un art; des points d'histoire, de chrono»
jlogie, de critique qu'on éclaircit, ou d*au [très objets qui y ont rapport.
I Les discours de réception sont spécia^ lement consacrés à l'éloge de l'académicieti décédé 5 que remplace le récipiendaire.
L'objet des deux autres articles est suf»
isamment indiqué par leurs titres.
D. Quel style doit-on employer dians ces f<?ivers genres?
R. Dans les mémoires relatifs aux scien-ces et aux arts , il suffit que le style soitclair, méthodique et précis ; on doit s'attacher principalement au fond des choses ^ et à la manière de les présenter. .
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Le discours de réception veut que rorateur étale les plus beau jt ornemens, les plus brillantes fleurs de rhétorique, pourvu qu*il le fasse sans affectation et avec goût.
Les harangues ou complimens de félicitation, de remercîmens, etc.* que les corps littéraires fout aux princes, sont dans le genre brillant et fleuri. La brièveté , Y& légance et la délicatesse surtout doivent les distinguer, parce que Téloge en fait ordinairement le fond.
Les éloges académiques sont aratoires^ ou historiques. Ceux que pronance dans ^académie française le récipiendaire et le directeur sont de la première espèce. Les orateurs n'entrent dans aucun détail de la vie d« Tacadémicien; ils se bornent à louer en général ses talens , san esprit et les qualités de son cœur. On sent que ces.
éloges doivent varier suivant le rang, les titres, les dignités, les ouvrages de la per* sonne qui en est Tobjet*
Les éloges prononcés dans racadémi des sciences et dans celle des belles^lettrcj^ sont historiques. Le secrétaire en est spë*1 cialement chargé. Il faut y rappeler les.
principales circonstances de la vie de ceux qu'on loue, les faire connaître par la peinture de leur caractère, de leurs sentimeDS> de leurs moeurs, de leur goût, de leurs talens. Le style de ces sortes d'éloges veut
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être élégant, plein de noblesse, mais eu même temps simple » sans manquer de chaleur.
D. Quels académiciens se sont particu«lièrcment distingués?
R. Les éloges des membres de Tacademie des sciences ^ par FonteneUe, sont étincelans de beautés, tantôt fines, tantôt frappantes. On y trouve beaucoup de pensées neuves et ingénieuses. Le style en est orné et brillant, mais quelquefois trop re« cherçhé.-
Mairan, son successeur , loue avec beaucoup dé délicatesse, et trace des portraits tout-à-fait ressemUnus.
Boze, secrétaire de Tacadém ie des belleslettres» a fait les éloges des membres de cette compagnie. Il écrit naturellement, manie également bien tous les sujets qu'il traite, et peint de même les difTércus caractères qu'il veut représenter,
Freret , BovgainviUe et Leàean, qui Uui ont succédé tour-à-tour , ont publié bussi des éloges de leurs confrères , dans lesquels on remarque la correction et l'élégance du style.
On croit devoir parler ici des éjoges de nos grands hommes, que l'accadémie française a donnés depuis quelque temps, pour sujet du prix qu'elle distribue chaque année. L'orateur qui a été le plus souvent
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couronûé par cette compagaic , C8t Tho-mas j qui a successivement célèbre Daguesseauj Dugitay-Truoin y Sully , Descartes jC\c, Ce concours, si heureusement établi , a donné lessor à beaucoup de jeunes orateurs doués d un beau talent , et parnîi lesquels on distingue particulièrement M. yiUemainy auteur de\ Éloge de Moii^ taigne. Ce discours qui a remporté |e ])rix, décerné en 1812, par la classe de la langue et de la littérature françaises de Tinstitut, offre une nouvelle preuve de la justesse des réflexions de iMinolte^ lorsqu'il a dit : c Le plus sûr moyen de per- » fectionner les tSlens, est d'aspirer à un » prix que des juges éclairés dispensent, » et de le disputer à des concurrens qu'on » doit toujours supposer redoutables. Cette » double vue, de juges qu'il faut satisfaire » et de rivaux qu il faut surpasser, fnit » faire à Tcsprit tout l'effort dont il est » capable. Un auteur qui , sans concur- » rens, abandonne un ouvrage au public, » se contente d'ordinaire de le trouver » bon; celui qui dispute un prix, veut que H soD ouvrage soit meilleur. Son ambition » est un censeur qui ne pardonne rien; » elle étend ses lumières; elle soutient sa » vigilance; elle l'avertit sans cesse qu'il j» n'a pas assez bien fait s'il peut faire » mieux; et la crainte d'clre vaincu par
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■ un «nutre, fait pour ainsi dire qu'il se » surpasse lui<niême.»
ARTICLE X
Des Discaurs politiques.
D. Qu'est-ce que les Discours politiques?
IL Ce sont des discours que les hommes chargés de dijSerentes parties du gouver* nemeut , font de vive voix ou par rcrit sur des matières importantes qu'ils traitent 9 soit avec leurs concitoyens , soit avec les étrangers. Los principaux sujets de ces discours, dont le nombre est infini, peuvent se réduire aux finances, à la paix et à la guerre, à la sûreté des frontières, au commerce et à rétablissement des lois.
Le Ion de ces discours varie suivant les temps , les circonstances, les affaires, les événemens.
11 y a d autres discours qui sont du ressort d'une autre espèce d'éloquence, qu'on peut appeler militaire. Ce sont ceux qu'emploie, par exetnple^ un général d^armée, pour exciter ou soutenir la valeur des troupes. On ne saurait trop admirer la harangue <jue fit Henri IV à ses soldats, ao moment où il alioit livrer la bataille à
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Mayenne dans les plnines dlvry : « Mes
• compagnons, leur dil-il, si vous coures
• aujourd'hui ma fortune , je cours aussi » la TÔtre. Je veux vaincre ou mourir avec •^ vous. Gardez bien vos rangs. Si la cba- » leur dn combat vous les fait quitter, pen-
• sez aussilôt au ralliement; c'est le gaio
• de la bataille; et si vous perdez vos en-
• scignes, cornettes et guidons, ne perdez
• point de vue mon panache blanc; vous
• le trouverez toujours au chemin de Thon-
• ncur et de la victoire. »
II. Les romans, dit le célèbre H^tet
sont des histoires pleines daventures amoureuses, écrites en prose avec art, pour le plaisir et Tinstruction des lecteurs. 'Cette instruction est la fin principale de tout bon roman qui veut toujours nous faire voir la vertu couronnée et le vice puni. On peut appliquer^ à ce genre de composition les règles établies pour les poèmes épiques. Ceux-ci ont plus de mer^ veilleux, quoique toujours vraisemblables; ceux-là ont plus de vraisemblance, quoiq[uil y ait quelquefois du merveilleux.
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LeI poèmes sont plus châtiés dans Tordonnance et reçoivent moins de matières, d evénemens et d'épisodes ; les romans en reçoivent davantage, parce qu'étant moins élevés et moins figurés, ils ne tendent pas tant Tesprit et le laissent en état de se charger d*un plus grand nombre de différentes idées. Enfin , les poèmes ont pour sujet une action militaire ou poli«^ tique et ne traitent Tamour que par occasion; les Romans au contraire ont l'amour pour sujet principal et ne traitent que par occasion la politique et la guerre.
Le romancier doit inventer des événcmens qui intéressent, altacl^jpnt le lecteur» et qui fassent naître des peintures vraies du cœur humain; il faut que rien ne languisse dans le récit; que laction marche avec rapidité; que les situations des personnages n'aient rien de forcé ; que leurs caractères particuliers soient bien marqués , bien soutenus , et que le dénoiiment amené naturellement et par degrés, soit tiré du seul fond des événemcns.
Comme dans le poème épique , il est permis de rompre le fil du récit de la principale action par des incidens; mais ils doivent être vraisemblables, tenir quelque chose du sujet; en un mot, piquer assez- la curiosité et offrir assez d'intérêt pour dédommager le lecteur de llmpa-
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tîence qu'il a de voir la fîii des aventures.
1). Quel style doit-ob employer à ce sujet?
R. La marche de laction devant être rapide^ il faut que le style, vif et plein de chaleur , échauffe de plus en plus Timagination et Tâme du lecteur; qu'il soit en même temps pur et châtié, et toujours proportionné au caractère et à Tëtat de la personne qu'on fait parler.
D. Quels auteurs s'y sont distingués?
R. Le premier, parmi les espagnols, est Michel Cervantes j auteur de Dont Qm* chotte.. Les Anglais vantent dvec raison leurs romansirie Ciarice, de Paméta^ par Richardson , et celui de Tom Jones ou VEnfant trouvé de Fieldîng. Chez nous, les romaus ont pris naissance avec la chevalerie, sous le règne de CUarlemagne, et nous sommes de tous les peuples policés, celui qui a produit un plus grand nombre d'excellens ouvrages de ce genre. Les plus connus et les plus estimés sont ceux cie mesdames Lafayette, Vil' (edieuj Gomez et mademoiselle de Scurdéry, et de MM. Lesage , labbé Prévost, Scaron , Crébillon, fils , Marmontei ; la Dixmerie elc* etc.
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ARTICLE iu.
Des Lettres tant philosophiq%ies que fa^
milièreSn
D. Qu'est-ce que les Lettres tant philo- ; sophiques que familières?
R. J'entends par lettres philosophiques, : celles où récrivain qui réunit le don des lumièj'es à celui de la sagesse , traite de la morale , de l'histoire , de la politique et dautres matières propres à éclairer se^ semblables et à les diriger vers le bijen de la société.
Les lettres familières sont celles qu'on écrit à un ami ou à une personne qu'on peut entretenir avec la même liberté, sans ^'écarler du respect qui lui est du , si son rang, sa naissance ou son âge exigent des déférei^ces.
On voit que les lettres de la première espèce embrassent des ouvrages de dijQTé* rens genres. Tantôt, c'est un cours de po^ litique, comme les Lettres du cardinui d'Ossat^ tantôt, cesX une critique .ingé- ! oieuse de nos jnœijirs, de nos coutumes , de nos préjugés, comme les Lettres Persannes du président . fi(a Montesquieu^ quelquefois c'est une satire outrée contre une société célèbre, conime les Lettres Provinciales de Pascal, sous le nom de
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MoDtalte; quelquefois aussi ce sera un ro« man , dans lequel on développe tout ce qui a rapport à ramour , et çie ce genre sont les Lettres d'une Péruvienne , par madame de Grafigny j, la Nouvelle Héloîse de J. J. Rousseau^ ainsi qu'une infinité d autres, dont plusieurs femmes de itiérîte sont auteurs et parmi lesqireb on | distiïigue les Lettres de Milady Cateséy, \ par Madame Ritcobôniy avec d'autres ou- i vrages également sortie de sa plume aussi .
agréable que délicate.
A l'égard dés lettres quV)n s'écrit mutuellement pour entretenir un commerce d'amhré, fet que, par celte raison, on appelle familières, elles doivent être simples, èalis 'prétention à l^esprit, telles enfin que j ïâ conversation iaVec son ami ou son correspoi!idai!rt, é*ïX êtafri préëènt. Cette con▼e^ i sation néanmoins demande à ét^ plus Sdfgnée, plus épurée, que si elle se faisait Terbalementw
D. Quel style dtxit-on emplojner poxir chacun dfe ceS genrèè }
R. Les tnatières grâvcfs', tes choses élevées par éHcs^mêmes , les détaiîs dogmatiques qui forment soxïvent le sujet des lettres philosop'hîques, veulent deè exprès* sions sages, ncfbles ^ sérieuses. Les caractères, les portrafts, la satire, demandent un style en^Qvtè , vif i léger, et un peu fi-
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guré; dans les lettres familières, au coqtraire, il oe faut laisser apercevoir aucune recherche 9 ni le moindre travail. Leur principal mérite, est dû au naturel^ au cœur et au sentiment.
D. Quels auteurs se sont distingués dans ce dernier genre?
Madame de Sévîgné y excelle» et on dirait que c est la nature même qui jmrle par sa bouche. Ses lettres sont des modèles parfaits du style épistolaire.
Celles du comte de Bv^sy Rabutin, et de madame de Maintenon sont placées au second rang. On ne doit pas dédaigner d'en lire quelques-unes de Voiture ^ de Balzac^ de Guypatin^ de madame De^ nay&tSj dans lesquelles , à côté de l'esprit, on trouve le ton aisé qui conTiènrt à ce genre d'écrire.
On doit citer aussi Voltaire comme un modèle, et si Ton veut conn^ittc la manière des anciens, on peut lire 1^ Lettres de Pline le jeune y et surtout celles de Cicéron.
Du Dialogue.
D. Qu'est^e que le Dialogue ?
R. Cest une conversatioo que l'on met dans la bouche de deux ou de plttsieurs autres interlocuteurs , soit pour agUeir xme i, s^it pour développer un fait ou
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CHAPITRE U
De i'Éiaqtience en vers.
D. Comment *cIivi8ez«vous l'Éloquence en vers?
R. Nous In divisons en quatrd sections :
Iri j)ren)ièrc traite de l'épopée ou poëmc épic|Ue, de la tragédie, de la comédie et du poëaie didactique. La seconde des stances , de la poésie lyrique, de Fode, de rélégieetdendyle, de la fable, deTépitrc, et de la satire. La troisième du sonnet , de Tépigramme, du madrigal» de la ballade et du chant royal, du rondeau, du triolet, de Tépithalame, de Tépitaphe, de Tins^ cription , et de la chanson. La quatrième enfin, de lacrostiche , deTanagramme , de la devise, de remblénie, de rénigme, de la charade et du logogryphe.
SECTION PAEMliRE.
De l*Épopée.
D. Qu'est-ce que l'Épopée?
R. L'épopée , autrement le poème épique , est le récit en vers d'une action héroïque et merveilleuse, soit d'invention t soit tirée de l'histoire , et regardée comme la plus belle production de l'esprit hu* main.
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D. Quel est le sujet de Tépopée?
R. Uq héros qui vient a bout d'une glorieuse entreprise, après avoir surmonté d affreux revers, et triomphé de sa propre faiblesse : tel est communément le grand spectacle que nous offre le poëme épique.
Voulez-vous toujours plaire et jamais ne lasser ,
Faites choix d'un héros propre k m'intëresser ,
ËQ valeur éclatant , en vertus magnifique^
Qu*en lui| jusqu'aux déiauts ^ tout se montre héroïque.
BOILEAU
D. Ne faut-il pas y observer Tunité d*âctioD , de temps et de lieu ?
R. L'unité d'action principale est la seule qui soit indispensable, parce que plusieurs actions qui marcheraient ensemble, prb* duiraient de la confusion et détruiraient d'ailleurs Tintérét, en le partageant. Il n'en est pas ainsi des autres unités de lieu et de temps : le héros de Virgile , étant parti de Sicile, vogue sur la mer de Toscane, éprouve une tempête qui le jette à Carthage , de là il se rembarque pour l'Italie , relâche à Drépane , aborde à Gumes^ arrive ensuite à lembouchure du Tibre» et y fonde enfin l'empire que les destins lui ont promis.
Cette action commence à la tempête qui jette Énée sur les côtes d'A/rique, et elle dure deux saisons. Tété et l'automne.
D. L'unité d'action n*exclue-t-elle pas les Épisodes?
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R. Au contraire , les épisodes sont au« tant d'actions particulières qui nourrissent l'action principale, mais ils doivent tou* jours naître du fond même de celle-ci et avoir avec elle une liaison naturelle et Xiccessaire. Tel esl cet épisode de la Hen-^ riade^ qui peint avec tant de force les horreurs de. la famine 9 pendant le siège de Paris.
tlnë femme (grand Dieuf fant-il k la mémoire Qqilserv^r le récit de celte horrible histoire !\ ^.né femme avait vu ^ par ces cœurs inhumains Un reste d'alimens arraché de ses mains j l^es biens que lui ravit la fortune cruelle^ Uj3 enfant lui restait , près de périr comme elle^ Funeuse , elle approcne , avec un coutelas , De ce fils innocent qui lui tendait les bras. Son enfance , sa. voix y sa misère et ses charmes, A sa mère en fureur arrachent iBÎlie larmes.
Elle tourne sur lui son visage eflrayé , Plein d'amour, de regret, de rage, de pitié; Trois fois le fer échappe k sa inain délaillante. I^a rage enfin l'emporte ^ et d'une voix tremblante , Détestant son bymen et sa fécondité:
Cher et malheureux fils que mes tiancs ont porté , Pit-elle , c'est en vain que tu reçus la vie , I^s tyrans ou la faim l'auraient bientôt ravie : Eh ! pourquoi vivrais-tu? pour aller dans Paris," Errant et malheureux pleurer sur ses débris?
Meurs avant de sentir mes maux et ta misère 1 Re nds-moi le jour, le- sang que ta donné ta mère ; Que mon sein malheureux te serve de tombeau , Et que Paris du moins voie un crime nouveau.
En achevant ces mots , furieuse , égarée , Dans les flancs de son fils sa main désespérée Enfonce en frémissant Je parricide acier.
Porte lo corps sanglant auprès de son foyer;
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Sltd^un bras que poussait sa faim impitoyable, Vépare avidemeat ce repas effroyable.
D. Que distingue-t-OQ dans le plan de l'Épopée?
R. On y distingue lexposition, le nœud, et le dénouaient.
L'exposition développe la situation des personnages et le tableau de leurs intérêts opposés.
lie nœud présente les obstacles qui résultent de cette opposition.
Le dénouaient , enfin , est le terme où aboutit l'action, et ce terme est celui des dangers du héros » qui couronne glorieusement son entreprise.
D. Quelles qualités doivent constituer l'action épique ?
R. Il faut considérer dans l'action épi-
3ue^ indépendamment de l'unité du sujet ont on vient de parler, la noblesse même du sujet , l'intérêt qu'il doit offrir, le mervdlleux qui l'embellit , et le vraisemblable^ Le sujet est noble , lorsqu'il roule sur un événement mémorable, dont le poêle puisse tirer des leçons sublimes et utiles à Thumanité.
Il devient intéressant, à la faveur de ces situations terribles ou attendrissantes , qui font frémir ou verser des larmes. Il est merveilleux, par l'intervention des divinités, celle des êtres moraux ou mélaphy^
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siquos personnifiés, et certaines fictions hardies qui sont hors du cercle des idées vulgaires. Enfin , il est vraisemblable « quand les fictions empruntées dû système merveilleux, sont prises dans la nature^ soutenues avec justesse, et conformes aux idées reçues.
D. Quel style doit-on y employer?
R. C'est sous Tinvocation d'une muse que le poète commence son ouvrage; il est censé inspiré par elle, et révéler des choses inconnues aux hommes; par conséquent, son style doit être toujours noble, élevé , magnifique, en un mot , approprié aux grandes merveilles qu'il est chargé de raconter.
Soyez vif et presse dans vos narrations.
Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. C'est-là qu'il faut des vers étaler Pélëgance.
/ Boileâu.
La Henriade renferme plusieurs descrip* tloDS très-belles; celle-ci entre autres:
Gollgoy languissait dans les bras du repos , Et le sommeil trompeur lui versait ses pavots. Soudain de mille cris le bruit épouvantable , Vient arracber ses sens à ce calme agréable^ Il se lève , il regarde j il voit de tous cotés Gourrir des assassins a pas précipités, n voit briller par tout les flambeaux et les armes , Son palais embrasé, lout un peuple en alarmes , Ses serviteurs sanglants dans la flamme étoulics. Les meurtrieis en foule au carnage échauffés ,
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Criant à haute Taix : Qit'oa n'épargne personne ; C'est Dieu 9 c'est M^dicis , c'est le roi qui l'ordonne, li entend retentir le nom de Coh'eny ^ n aperçoit de loin le jeune Teljgni , Teligni dont l'amour a mérité sa fiUe , L'espoir de son parti, l'honneur de sa famille , Qui , sanglant, déchiré , traîné par des soldats , Lui demandait vengeance et lui tendait les bras.
Les comparaisons tirées des choses sensibles et desobjets extérieurs servent encore > infiniment à embellir la narration, parce qu'elles fournissent des images variées.
Telle est celle-ci, que Voltaire a imitée de Virgile, quirayait lui-même empruntée d'Homère.
Je l'aperçus ( Joyeuse ) bientôt porté par des soldats^ Pâle et d*éja couvert de l'ombre du trépas.
Telle une tendre fleur qu'un matin voit éclore Des baisers du zéphir et des pleurs de l'aurore , Brille un moment aux yeux et tombe avant le temps Sous le tranchant du fer ou sous l'effort des vents.
Le poète représente-t-il ses personnages qui s'entretiennent ou délibèrent ensemble, il doit toujours leur prêter un langage conforme à leur caractère, à leurs mœurs et à leur situatiQn actuelle. Milton en fournit un bel exemple. C est le discours de Satan aux Anges rebelles, que M. Delille a traduit ainsi :
<c Vous , dont le Tout-puissant put seul dompter l'audace , Chérubins , séraphins , vous tous dont le grand cœur Combattit sans succès , mais non pas sans honneur; Ce combat fut affreux, hélas! tout nous l'atteste , I^os revers 7 nos débris, et ce cachot funeste.
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Mais voyez cette armée et ce peuple de dieux,
Fièremeit révoltés contre un joug odieux;
Quel esprit pénétrant 5 et quelle expérience
De leur lutte terrible eût prévu Timpuissance?
Que dis-je ? puis-je croire , en cet état cruel ,
Que ceux de qui 1 exil a dépeuplé ie ciel
^e puissent point briser leur prison infernale ,
Vaincre , et reconquérir leur demey»»,, natale ?
Et moi , moi votre chef, dofitez-vQUS de ma foi 7
Ai-je rien fait sans vous, rien entrepris pour moi 7
^ful de nous n'a failli dans cette granf^e cause.
Mais celui qui Ik-haut tranquillement repose ,
Ce Dieu qu ont soutenu sur son trône incertain
L'imposant appareil du pouvoir souverain ,
Uusage , un vieux respect : en cachant sa puissance ,
liui-même encouragea la désobéissance :
De la tous nos malheurs ; mais le sort aujourd'hui
Nous appreud k juger et de nous et de lui.
]N 'allons donc point braver ni craindre son tonnerre :
Moins forts, mais plus adroits, par une sourde guerre
Attaquons son pouvoir ; prouvons qu'un ennemi
'"':,t: \^ force accablé n'est vaincu qu à demi.
Tout change av«c ïe temps; des W:i<ies'p«uvent naître
8ui de notre oppresseur nous Jengci^onl peiit-étre. n bruit court dans les cieux qu'en un ria^Bt séjouif Des êtres de son choix vont recevoir le jour. Êtres favorisés , et de ses dons suprêmes Comblés presque à l'égal de ses anges eux-mêmes. « * Sortons, courons d'abord reconnaître ces lieux ; Sortons , sommes-nous faits pour ce gouffre odieux? Mon , nous n'avons point vu la lumière céleste , Pour languir enchaînés dans ce cachot funeste. Mais dans un grand conseil mûrissons ces projets : Enfin , point de traités , de trêves , ni de paix ! Guerre ouverte ou cachée a ce tvran du monde ! La guerre ! c'est mon vœu , que le vôtre y réponde. »
D. Qu'est*ce qui intéresse encore dans le poème épique ?
R. Ce sont les portraits de certains pcr-
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sonnages, dont les noms illustres appartiennent à rbistoire. Un brillant morceau de ce genre est cet endroit de la Henriade ou saint Louis transporte Henri IV, en esprit au Ciel et aux Enfers, et lui fait passer en revue quelques-uns des rois et des grands hommes de notre nation.
La rëgaent les bons Rois (^[u'ont produit tous les âges. Là sont les vrais héros, là vivent les vrais sages. Là, sur Tin trône d'or, Charlémaene et Clovis Veillent du haut des cieux sur l^mpire des lis. Les plus grands ennemis, les plus fiers adversaires , Réunis dans ces lieux n'y sont plus que des frères. Le sage Louis Douze , au milieu de ces rois , S'élève comme un cèdre , et leur donne des lois ; Ce Roi , qu'a nos aïeux donna le Ciel propice , Sur son trône avec lui lit asseoir la justice : : Upsffdonna souvent; il régna sur les cœurs, Et des yeux de son peuple il essuya les pleurs. D'Amboise est k ses pieds ^ ce mmistre fidèle
Ï'ili seul aima la France , et fut seul aimé d'elle ^ eodre ami de son maître , et qui dans ce haut rang , Ne somlla point ses mains de rapine et de sang. O jours 1 ô inœurs 1 ô temps d'éternelle mémoire ! Le peuple était heureux, le roi couvert de gloire 5 Be ses aimables lois chacun goûtait les fruits ^ Révenez j heureux temps , sous un autre Louis. Pins loin sont ces guerriers prodigues de leur vie , Qu'enflamma leur devoir, et non pas leur furie, La Trimouille, Glissonf Montmoreuci, de Foix, Gkiescli^ , le destructeur et le vengeur des rois , Le vertueux Bayard , et vous , brave Amazone^ La honte des Anglais j et le soutien du trône. Ces h^roft , dit Louis , que tu vois dans les cieux , Comme toi de la terre ont ébloui les yeux ^ La vertu, comme a toi, mon^fils ,}teur était chère , Mais , enfans de Téglise , ils ont chéri leur mère j Lear cœur simple et docile aimait la vérité; ^ Le^r culte était le mien, pourquoi Pas-^tu quitté?
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D. Quelle est la partie la plus essentielle du poème épique ?
R. C est la morale : c'est d elle qu il reçoit son plus grand lustre ; mais les traits de morale veulent être distribués avec économie et sans affectation pédantesque.
Quelle noblesse ! Quelle sublimité dans ces reflexions de saint Louis , qui terminent le morceau qu'on vient de citer!
Regardez ces tyrans adores dans leur vie.
Plus ils étaient puissans, plus Dieu les humilie.
11 punit les forfaits que leurs inains ont commisj
Ceux qu'ils n'ont pouU vengés et ceux qu'ils ont permis»
La mort leur a ravi ces grandeurs passagères ^
Ce faste, ces plaisirs, ces flatteurs mercenaires
De qui la complaisance avec dextérité
A leurs yeux éblouis cachait la vérité.
La vérité terrible ici fait leurs supplices:
Elle est devant leurs yeux ^ elle éclaire leurs vices.
Voyez comme k sa voix tremblent ces conquérans,
Héros aux y-eux du peu{>le , aux yeux de Dieu tyrans |
Fléaux du monde entier que leur fureur embrase)
La foudre qu'ils portaieol à leur tour les écrase.
D. N*y a^^il pa«. des poémea, q«i« mbs être nommés épiques, tiennent à «e gciH«? ,
R. Oui : les uns , dont l'action est împor- j tante, mais dépouillée de fiction., sont appelés historiques , comme la Phapsftlc ée Lucain. Les autres, où le merveiQeoX est plaisamment mêlé à une aotion commune et même visible , s'appellent hérvïcomiques. Tel est le Lutrin de BoileaQ.
^ Un de nos poètes modernes » pr^fiesBéur distingué à TUniversîté impériale, a com-
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I posé une épiCre sur quelques genres de I poésies dont Boileau n a pas fait nDention dans son Art poétique. Cette excellente épitrè aous fournira quelques morceaux, où les règles de ces divers genres sont heureusement décrites* Nouscomoieoçons par un fragment qui est relatif à ce que l'auteur apj>elle l'Épopée badine:
Il est un art léger^ ^i , ànoM «e8,j«ux pkiiMis ,
Renverse des objets la figure et le sens* ^
Tel , sur l'orbe radine d une gtace magiqfue ,
Ba^kiè ce tSijaa dont k liimiène obliqdfe ^
Par d'intprëvns reflets , aux regan^ Aonaés
ÂloDge le visage-, ou raeowttt le nez,
Étincelant Protëe , Homère de Ferrare ,
J'admire ton -gënie et ta souplesse raiie !
Ta verve débordée est tëcom» en trésors ,
C'est un large océan qui surmonte ses bords.
Le goiitisn aisomi : la dninièfe dPHorace
Sous tes illusions va se cbaoïgier en grâce.
Que (tis-je ? ton capôœ «et^siftperbe et piii^smil^
Au lieu a nue clûmk'e , en fait ëcloi^ centl
Plus séduRSant qu'Âkine» il forMe un labyrintin
Où de inîUe intérêts s^entmiaee 4a -Milite ^
Vous prêtera ces cbants vos itimiortels api^as,
Femmes et paladirjf, gTâoes, Amours, eotnka^!
Tout Français-doit se pkifek ces grands coups de hince ; Telle était de nos pw\x Pifidomptâble vaiSalice. . . . ,
Le frivole Arioste a ri de ces grands coups , Et fait de ses béros autant d'illustres fous.;
Pour tracer du Lulnn l'innocent badtnage , Desprëauz de Tbalie emprunte le langage.
Blessel' les bonnes mœurs, c'est blesser le bon goût. Sy^es^^^no B^ptréainc, que le goût suit partout.
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Semblable k ces palais que , sur un mont aride , ^
La maÎD d'un enchanteur fait jaillir dans le vide 9 ^
Et qui , développant leurs soudaines beautés ,
Vont enflammer les airs de magiques clartés ;
Tel du fond d'un sujet , pour tout autrq stérile,
lie charme inattendu d'une ordonnance habile
8ort brillant de génie et des nompes de l'art.
Le chantre , le prélat , et le chanoine Evrard
Animent les détails de ce drame homérique.
Evrard en est l'Ajax indonipté , colérique ,
Et Sidrac en lui seul oJQTre Ulysse et Nestor.
?|uel peuple de héros lutte et s'avance enoor? bus diâ^rent d'esprit , de moeurs et de figure, Pudicrue enfant de chœur , aimable créature , Ton iront qui rougissait va pâlir de leurs coups i Gomme on voit s'éiancer un grand troupeau de loups ^ Vingt chanoines , brûlant d'une fièvre guerrière Remplissent de combats le lieu de la prière; Et^tels que ces héros campés sous Ilhon^ Ghacon trompe en renard ou. combat en lion.
Tandis que , déployant leurs effroyables ailes, La Discorde « la Nuit , les sinistres querelles Troublent pour un lutrin et la terre et les cienz., Et font a la MoDtfsse enfin ouvrir ks yeux.
Episode divin , ton charme seul efface La erâce de Corrëge et l'art exquis d'Horace i Seul il vaut un poëme , il offire en quelques vers Les plus parfait^ tableaux et les plus doux concerts» De oylphes v<7yez- vous cent brigades dorées , Et mille p£^îllons aux ailes bigarrées ^ De Pope soutenir le char aérien 7 .
Pope a force de goût sut agrandir un rien.
Tel encor de Gresset l'élégant artifice D'un perroquet jaseur fit un nouvel Ulysse.
Ghaussard.
D. Quels auteurs se sont di3tiogués daQ9 le poëtne Epique?
R. Homère est le plus ancien et le premier de tous; c'est le père de la poésie
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épique. Malgré les défauts que la crilique a pu reprendre dans son Iliade, et son Odyssée , ces deux poèmes sont en posses^ sioo de plaire depuis près de trois mille aû8.
f^irgUcf qui la pris pour modèle dans son Ënéïde, est devenu lui-même à sou tour un modèle. Si le poète latin n a pas autant de vigueur , de sublimité et de génie que le poète grec, on trouve qu*il a plus d'art, de ^^gement, et qu'il sait mieux orner la raison.
On doit à ritalie les premiers poèmes épiques qui ont été faits depuis la renaissance des lettres^ La Jérusalem délivrée^ du Tasse , occupe le premier rang parmi ces poèmes* L'ordonnance en est admirable. Nourri de la leclure des poètes anciens, le Tasse les eût égalés, sans labus excessif qu'il a fait du merveilleux : son récit est plein d'intérêt; il abonde en ca« ractèresparfaitementsouteuus, en tableaux variés à l'iofint, et son style est toujours proportionné aux objets qu'il décrit.
Le CamoènSy que ses compatriotes ont surnommé le Virgile port^égais , s'est égalefioent immortalisé par la fjusiade. Le fond de ce poème, dit Voltaire, n'est xA une guerre, ni une querelle de héros, ni le. monde en armes pour une femme ; c'est un pays découi^ert à l'aide de-la navi*.
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gatioD. La simplicité du poème est rehaiislée par des' fictions aussi neuves que le sujet. Vokaîre cite, entre autres, le bel épisode du géant Adamastor. C'est un personnage qui s'élève du fond de la mer; sa tête touche aux dues ; les tempêtes', les vents, les tonnerres sont autour de lui ; ses bras s'étendent au loin sur la surface des eaux ; ce monstre ou ce dieu est le gardien de cet océan, dont aucun vaisseau n'avait encore fendu les flots. Il menace la flotte; il se plaint de l'audace des Portugais qui viennent lui disputer l'empire de ces mers; il leur annonce toutes les calamités qu'ils doivent essuyer dans leur entre|wise. Cela est grand sans doute , ajoute le même écrivain, et doit réussir dans tous les temps, .
et chez toutes les nations.
On distingue parmi les Anglais , le Paradis perdu y de Milton. Ce poème fut long-temps négligé à Londres, et l'auteur motrf ut sans se douter qu'il aurait un jour de la réputation. Il^faut convenir aussi que le dérèglement de l'imagination y est porté à son comble ; mais à travers ces extravagances^, on a fini par découvrir et admirer des beautés Yéritablement sublimes.
' Sa riante description du jardin d'Ëden et 1 la touchante peinture des amours mno«cens d'^rfam et à'Eve passent sur-tout pour un chcf^^œuvre.
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L*Europe s'était accoutumée à penser que les poètes français n'avaient pas la tête épique, il faut avouer que les essais inaliieureux des Chapelain , des Desmor rets, des Cassaigne^ et des Soudéri^ donnaient quelque apparence de vérité à ' ce reproche; car on ne considérait point comme poëme épique, Texceilent livre de Télémaque, parcequ'il est écrit en prose. Quoi qu'il en soit , Voltaire a enfin vengé la France de ce reproche par son poème de laHenriade. Cet ouvrage, en dépit des çriti»
ques qui l'ont attaqué d'abord avec acharnement, a pris la place qu'il méritait d'avoir dans l'opinion, publique. On reconnaîtra toujours le pinceau d'un grand maître dans des morceaux tels que la mort de Coligny , la bataille de Centras ^ le tableau de Rome , l'attaque des faubourgs de Paris ^ la bataille d'Ivry\ f esquisse au siècle de Ijyuis XIV ^ et la plus grande partie du septième Chant.
De la Poésie Dramatique.
D, Qu'est-ce que le Drame?
R« Le drame est la représentation d'une action quelconque , vraie ou feinte dans laquelle le poêle introduit des personnages qu'il fait parler et agir, sans qu'il doive jamais s'y montrer lui-même.
j64 iEÇOIfS ÉLÉMËNTAiaBS
D. Combien y en â-t-ii d'espèces ?
R. Il y a deux espèces de, drames, l'un tragique , laulre comique.
D. Quelles soi^t les limiles, çt quel est 1 objet de lactioa dramatique?
R. L'action dramatique se borne à re^ présenter un instant de la vie de rhotnme et son objet est de meltre en évidence aux yeux des spectateurs, soit un événeoient mémorable ou des vertus qui honorent rbumanjté, soit des vices qui la dégradent ou des ridicules auxquels elle est exposée , afin de former ou de rectifier les mœurs.
D. A quelles règles est-elle assujettie ?
R. U y en a trois principales : l'unité de lieu, de temps, et d'action; ce que Bpileau a si bien exprimé dans ces deux vers:
Qu''en un lieu, qii'eo un jour , un seul fail accompli Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli.
L*unité de lieu peut s*étendre à Fenceinted'un palaisoud*une place publiqur.
Cello de temps peut aller jûsqu a vingtquatre heures.
Enfin, il y a unité d*action, quand on se projpdse un seul but auquel tendent tous les moyens qu'on emploie.
D. Que faut*ii conclure de cette dernière règle?
R. Il ne faut pas conclure que le poêt^
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dramalique oe puisse traiter qu'une seule action. Tout drame a nécessairement son commencement , son milieu et sa fin ; et ces trois parties forment non seulement autant d'actions qui aboutissent au su)4 1 principal; mais chacune d'elles peut contenir plusieurs actions, pourvu quelles soient toujours subordonnées.
D. Comment l'action se divise-t*elle ?
R. Elle se divise en actes et les actes en scènes. Ces scènes sont caractérisées par l'entrée ou la sortie des personnages qui ont part à Faction ; niais aucun d'eux ne doit entrer ou sortir sans raison et sans que le spectateur soit instruit du motif qui le détermine.
D. A quoi sert l'intermède ou espace de temps qui s'écoule entre les actes?
R. Il sert à la préparation de certains incidens qui se passent derrière le théâtre ; cl c'est par cet artifice que le poète , età accélérant la marche de Faction, distribue un jour entier dans une représentation de trois heures.
D. N'y a-t-il pas dans le poëaie dramatique, comme dans l'épopée, exposition , nœud, et dénoûment?
R • Oui : et nous ajouterons à ce que nous avons déjà dit sur ces trois conditions , en pariant de l'épopée , qu'il faut distinguer dans unef. tragédie . la préparation, de lac-
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tion d avec Texpositioa mélne citi sujet. La I première consiste à donner une idée gêné- j raie de ce qui va se passer dans le cours j de la pièce , par le récit dé quelques évé- j nemens antérieurs à Taction i c est ce que Boileau a exprimé ainsi :
Que y des les premiers vers , l'action préparée , Sans peine du sujet aplanisse Feutrée.
La seconde développe d*une manière tin peu plus précise et plus circpnstanciée le véritable sujet de la pièce.
D. Quel doit être le style dramatique ?
R. Cest la condition du. personnage et , la situation où il se trouve placé qui doivent déterminer le style dans lequel on le fait parler. On sent qu'un roi ne peut pas avoir le même ton qu un laboureur.
On sait attssi que la joie, la doaleqr, l'ambition , la crainte, en un mot, chaque passion, chaque sentiment a son langage qui lui est propre. C'est donc au poète à s'identifier tellement au personnage, qu*ii le fasse parler conformément à son état actuel , et comme ce personnage parlerait lui-même. Enfin, on doit éviter dans le style dramatique tout ce qui sent l'art et la déclamation.
De la Tragédie* D. Qu'est-ce que la Tragédie ?
R. C'est rimitation d'une action héroi*
3 ne, qui doit être complète, et (lont les eux, grands ressorts sont la terreur et la pitié.
D. Pourquoi dites -vous Vimitatiant d'une action ?
R» Je dis V imitation d'une action , pour distinguer la tragédie du poème épique, qui n'est que le récit en vers d'une ac* tiou.
D. Pourquoi dites-vous héroïque?
R. Je dis Âé^rc^f^t^e^ parce que la tragédie na pour objet que de grands événemens;
Sue les actions des hommes considérés ans une condition noble , éclatante , relevée.
D. Qu entendez-vous par complète ?
R. J'entends qu'il faut qu'elle soit ervtièrement achevée , c'est-à-dire que l'événement qui la termine satisfasse pleinement la curiosité du spectateur, qui doit se retirer sans ignorer le sort et la situation des principaux personnages, et même sans être ii^ certain si, après l'action qui vient de se passer sous ses yeux , il est arrivé quelque chose qui y tienne essentiellement.
D. Poi^rquoi avez-vous dit que les deux grands r«essorts de l'action tragique sont la terreur et la pitié.
R. Parce que ces detix grandes passions étant comme les tiges de toutes les autres ,
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tout le succès de la tragédie dépend He lart de 1(^ remuer à propos pour instruire 1 esprit "par les sens, et recti&çr les passions par les passions mêmes. C'est ce qu ex^ prime Boileau dans ces vers :
Que dans tous vos discours la passion émue Aille chercher le coeur , Tëchaufie et le remue. Si d*uD beau mouvement l'agréable fureur Souvent ne nous remplit d*une douce terreur ^ On n'excite en notre âme une pitië charmante 5 En vain vous ëtalez une scène savante; Vos froids raisoimemens ne ieront au'attié^r U41 s^ettateur toujours paresseux d applaudir , Et qui des vains enorts ae votre rhëtonque Justement fatigué , s'endort et vous critique.
Cependant il faut bien se garder de tendre a ce but par des spectacles barbares qui choquent et révoltent la nature.
Les meurtres, tes assassinats, le carnage « au lieu d'exciter la terreur» nlnspireraieot que de l'horreur.
Ce qu'on ne doit pas voir ^ qu'un récit nous Fexpose^ Les yeux en le vovant saisiraient mieux la chose > Mais il est des objets que l'art judicieux Doit oHîrir à l'oreille et reculer des yeux.
D. Quelle est la forme de la tragédie ?
R. On a déjà expliqué ce qu'il fallait entendre par l'exposition du sujet, nœud et dénoûment qui forment le corps de l'action tragique. On se bornera à citer icl> comme un modèle d'exposition , celle de Bajazet par Racine, acte premier, scène
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iremière. Les interlocuteurs sont Acomat, tremîer visir , et Osmin son confident :
▲COHAT.
^iens , suis-moi. La sultane en ce lieu doit se rendra : [;|e pourrai cependant te parler et t'entendie.
OSMIN
Et depuis quand y seigneur , entre-t-on dans ces lieux , Dont l'accès était même interdit k nos yeux 7 Jadis une mort prompte eût suivi cette audace.
ACOMAT
Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe 9
Mon entrée en ces lieux ne le surprendra plus ;
Mais laissons, cher Osmin, les discours superflus.
Que ton retour tardait k mon impatience !
£t que d'un œil content je te vois dans Byzance l
lustruis-moi des secrets que peut t'avoir appris
Ud voyage si long , pour moi seul entrepns.
De ce qu'ont vu tes yeux , parle en témoin sincère ;
Songe que du récit , Osmin ^ que tu ras faire ,
Dépendent les destins de l'empire ottoman.
Qu as-tu vu dans l'armée? et que fait le Sultan?
MIN
Babylone , seigneur , k son prince fidèle ,
Voyait sans s'étonner notre armée autour d'elle ;
Les Persans rassemblés marchaient k son secours , m
Et du camp d'Amurat s'approchaient tous les jours. > -
Lui-même fatigué d'un long siège inutile ,
i^'emblait vouloir laisser Babylone tranquille ;
Et, sans renouveler se3 assauts impuissans.
Résolu de combattre , sKlendait les Persans.
Mais, conune vous savez, malgré ma diligence.
Un long chemin sépare et le camp et Byzance ;
Mille oDstacles divers m'ont même traversé j
Et je puis ignorer tout ce qui s'est passé.
ACOMAT
Que faisaient cependant nos braves janissaires 7 Rendent-ils au sultan des hommages sincères ?
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]3aDS le secret des coeurs, Osmin) n'as-tu rien lu ? Âmurat jouit-il d'un pouvoir absolu ,
OSMIN
Âmurat est content , si nous le voulons croire ,
Et semblait se promettre une heureuse victoire.
Mais en vain par ce calme il veut nous éblouir ;
n afiècte un repos dont il ne peut jouir.
C'est en vain que y forçant ses soupçons ordinaires ,
n se rend accessible à tous les janissaires :
Il se souvient toujours que son inimitié ^
Voulut de ce grand corps retrancher la moitié , i
Lorsque , pour affermir sa puissance nouvelle >
Il voulait , disait-il , sortir de leur tutelle.
Moi-même j'ai souvent «itendu leurs discours : ;
Comme il les craint sans cesse , ils le craignent toujours ', \
Ses caresses n'ont point effacé cette injure. \
Votre absence est pour eux un sujet de murmure :
Ils regrettent le temps a leur grand cœur si doux ,
Lorsqu'assurés de vaincre ib combattaient sous vous.
àgomat.
Quoi ! tu crois , cher Osmin , que ma gloire passée Fhtte encor leur Valeur^ et vit dans leui* pensée ? Crois-tu quUls me suivraient encore avec plaisir , Et qu'ils reconnaîtraient là voix de leur visir ?
OSHIK.
Le suocès du combat réglera leur conduite :
11' faut voir du sultan la victoire ou la fuite.
Quoiqu'k regret , seigneur , ils marchent sous ses lois ,
Ils ont a soMtenir le bruit de leurs exploits : ,
ils ne trahiront point l'honneur de tant d'années ;
Mais enfin le succès dépend des destinées. ' (
Si l'heureûîr Amurat , secondant leur grand cœur ,
Aux champs dé Babylone est déclaré vainqueur ,
Vous les veri'ez soumis rapporter dans Byzance
L'exemple d'une aveugle et basse obéissance ,•
Mais si dans le combat le destin plus puissant
Marque de quelque afiiropt son empire naissant ;
S'il fuit , ne doutez poin( que , fiers de sa disgrâce ,
A la haine bientôt ils ne joignent l'audace ,
srR LA RniToniQUE. 171
Et n'expliquent, seigneor, la perte du combat Comme un arrêt du ciel qui réprouve Amurat.
Cependant , s'il en &ut croire la renommëe , Il a depuis trois mois fait partir de l'armée Uu esclave chargé de quetcpie ordre secret.
Tout le camp interdit tremblait pour Baja^et : ^ On craignait qu^Âmurat 9 par im ordre sévère ^ N'envoyât demander la tête de son frère,
ACOMAT
Tel était son dessein. Cet esclave est vf au*:. n a montré son ordre , et n'a rien obtenu.
osmN,
Quoi ! seigneur ^ le sultan reverra son visage , Sans que de vos respects. jl lui porte ce gage !
ACOMAT
Cet esclave n'est plus ; un ordre , cher Osmin , L'a fait précipiter dans le fond de l'Ëuxin.
OSUIN.
Mais le sultan , surpris d'une trop longue absence , . En cherchera bientôt la cause et la vengeance. Que lui répondrez- vous 7
ACOMAT
Peut-^tre avant ce temps Je saurai ^pocuper de soins plus importaos. 1
Je sais bien qu> Amurat a juré ma ruine :
Je sais k son retonr l'accueil qu'il me destine. Tu vois , pour, m'arracher ducoeur de ses soldats, Qu'il va caeroher sans moi les^siéges , les combats, n comoMmde l'amtée ; et moi , dans une viOe U me laisse-exercer un pouvoir inutile.
Quel emploi , miel séjour , Osmin, pour un visir ! Mais j'ai plus dignement employé ce loisir. J'ai su lui préparer des craintes et des veilles; Et le bruit en ira bieatdt^ ses oreilles.
OSMIN
Quoi doDc?.qa'aTe2>vous^£iit7
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AGOMAT.
J'espère qu'aujourd'hui Bajazet se déclare , et Roxaue avec lui.
, . OSMIN
Quoi ! Bozane , seigneur , qu'Amurat a cboisie Entre tant de beautés dont l £urope et l'Asie Dépeuplent leurs états et remplissent sa cour? Car on dit qu'elle seule a fixé son amour ; £t même il a voulu que l'heureuse Roxaue , Avant qu'elle eût un fils, prît le nom de sultane.
AGOHAT*
Il a fait plus pour elle , Osmin; il a voulu
?U'elle eût dans son absence uH pouvoir absolu, u sais de nos sultans les rigueurs ordinaires : Le frère rarement laisse jouir ses frères De l'honneur dangereux d'être sortis d'un sang Qui les a de trop près «ipprochés de son rang. L'imbécile Ibrahim , sans craindre sa naissance , Traîne , exempt de péril ^ une éternelle enfance : Indiene égaleipent de vivre et de mourir , On rabandonne aux maias qui daignent le nourrir. L'autre, trop redoutable, et trop digne d'envie > Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie.
Car enfin Bajazet dédaigna de tout temps La molle, oisiveté des énfans des sultans :
11 vint chercher la guerre au sortir de l'enfânçe y Et même en fit sous moi la noble expérience.
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats , Emporter après lui tous les cœurs des soldats ^ Kt goûter , tout sanglant , le plaisir et la gloire Que donne aux jeunes coeurs la première victoire. Mais , malgré ses soupçons , le cruel Amurat , Avant qu'un fils naissant eût rassuré l'état , ^i 'osait sacrifier ce frère k sa vengeance , ^i du sang ottoipan proscrire l'espérance.
Ainsi donc pour un temps Amurat désarmé laissa dans le séi ail Bajazet enfermé.
Il partit , et voulut que , fidèle k sa haine, Et des jours de son frère arbitre souveraine ^
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Roxane> an moindre bruit , et sans autres raisons ^ Le fît sacrifier à ses moindres soupçons.
Pour mol , demeure seul , une juste colère Tourna bientôt mes vœux du côté de son frère. J'entretins la sultane , et cachant mon dessein , Lui montrai d^Amurat le retour incertain ; Les murmures du camp, la fortune des armes :
Je plaignis Bajazet; je lui vantai ses charmes, Qui , par un soin jaloux dans l'ombre retenus | Si voisins de ses yeux , leur étaient inconnus. Que te dîrai-je enfin? la sultane éperdue ri'eut plus d'autre désir que celui de sa ^
vue.
OSMIN
Mais pouvaient-ils tromper tant de jaloux regards
Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts 7
AGOMAT.
Peut-ôtre il te souvient qu*un récit peu fidèle De la mort d'Amurat fit courir la nouvelle.
La sultane à ce bruit feignant de s'efirayer , Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer. Sar la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent, De l'heureux Bajazet les gardes se troublèrent ; Et les dons achevant d'ébranler leur devoir.
Leurs captifs dans ce trouble osèrent s'entrevoir. Roxane vit le prince ; elle ne put lui taire L'ordre dont elle seule était dépositaire.
Bajazet est aimable ; il vit que son salut Dépendait de lui plaire } et bientôt il lui plut. Tout conspirait pour lui : ses soins , sa complaisance , Ce secret découvert , et cette intelligence , Soupirs d'autant plus doux qu'il les fallait celer , L'embarras irritant de ne s'oser parler , Même témérité , périls , craintes communes , * Lièrent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes* Ceux même dont les yeux les devaient éclairer | Sortis de leur devoir y n'osèrent y rentrer.
Osum.
Quoi ! Roxane d'abord leur découvrant son amè Osa-Uelle à leurs yeux faire éclater sa fiamme ? '
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Us riffnorent encore ; et jusqaes k ce jour
Ataliae a prête son nom a cet amour.
Du père d'Amurat Atalide est la nièCe }
£t même avec ses fils partageant sa tendresse ,
£lle a vu son enfisince élevée avec eux.
Du prince , en apparence , elle reçoit les vœux ;
Mais elle les reçoit pour les rendre k Roxane ,
Et veut bien , sous son nom , qu'il aime la sultane.
Cependant , cher Osmin , pour s'appujer de moi ,
L'un et l'autre ont promis Atalide \ tOà foi.
OSMIN
Quoi! vousTaimez, seigneur?
AOOMAT.
Youdrais-tn qu'k mon âge Je fisse de l'amour le vil apprentissage ?
Qu'un cœur qu'ont endurci la fa^gue et les aius Suivit d^un vain plaisir les conseib imprudens ? C'est par d'autres attraits qu'elle plaît à ma vue : J'aime en elle le sang dont elle est descendue* Par elle Bajazet , en m*dpprochant de lui , Me va contre lui-même assurer un appui. ' Un visir aux sultans fait toujours queiqu'ombrage ; A peine ils l'ont choisi qu'ils craignent leur ouvrage : Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir , Et jamais leurs chagrins ne nou9 laissent vieillir, Bajazet aujourd'hui m'honOre et me caresse ; Ses périls tous les jours réveillent sa tendresse : Co même Bajai^et^ sur le trône affermi , Méconnaîtra peut-être un inutile ami.
Et moi 9 si mon devoir, si ma foi ne Tarréte , S'il ose quelque jour me demander ma tête ... Je ne m'ef ^ique point , Osmîn ; mais je prétends Que du moins il faudra la demander long-temps. Je sais rendre aux sultans de fidèles services , Mais je laisse au vulgaire adorer leurs caprices ; Je né me pique point du scrupule insensé De bénir mon trépas quand us l'ont prononcé.
Voilk ^pnc de ces ïielix ce qui m'ouvre l'entrée , Et comme enfin Roxane b mes yeux s'est montrée."
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Invisible d'abord, elle entendait ma voix, Et craignait du sërail les rigoureuses lois ^ Mais enfin , bannissant cette importune crainte 1^ Qai dans nos entretiens jetait trop de contrainte , Efie-même a choisi cet endroit écarte ^ Où nos cœurs k nos yeux parlent en liberté".
Par un chemin obsèur un esclaye^ne guide , Et. . . mais on vient. C'est elle et sa chère Atalide. Demeure ; et , s'il le faut, sois prêt k confirmer Le récit importantdoût je v^rinfbrmer.
D. Qu'appelez -vous mœurs dramatiques?
R. On appelle ainsi les inclinations, les habitudes bonnes ou mauvaises des hommes. Elles sont générales ou particulières.
Les mœurs générales sont les mœurs des différentes nations, desGrecs, des Romains, celles d'un peuple civilisé, d'un peuple barbare. Dans ces mœurs générales, sont encore comprises celles des différentes conditions, celles desdifférens âges^ que Boileau a si bien peintes dans ces vers :
Un jeune homme , toujours bouillant dans siss caprices , I * Est prompt k recevoir l'impression des vices ; Est vain dans ses discours, volage en ses désirs j Rétif k la censure , et fou dans les plaisirs. L'âge viril , plus mûr, inspire un air plus sa^ ; Se pousse auprès des grands , s'intrigue , se ménage ; Contre les coups du sort songe a se maintenir , Et loin dans le présent regarde l'avenir.
La vieillesse chagrine incessamment amasse ; Garde , non pas pour soi , les trésors Qu'elle entasse ; Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé ; Toujours plaint le présent et vante le passé.
Les mœurs particulières sont le carac-
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tère distinctif de chaque personnage, soit historique, soit inventé. Il faut que le même personnage ait les mœurs de son pays , et de plus ses propres mœurs qui le distin* giTPnt dos autres personnages.
D. Qncl doit être le style tragique ?
i\. Comme les .personnages tragiques appartiennent à la plus éminente des classes» il convient qu'ils parlent toujours avec dignité» mais sans enflure, avec une noblesse qui n'ait rien d ampoulé, avec une simplicité qui n'ait rien de bas ni même de familier.
D. Quelle est l'histoire de la tragédie?
R. Ce fut chez les Grecs qu'elle prit naissance , et on la confondit d'abord avec la comédie. L'une et lautre n'étaient qu'un chant de plusieurs personnes qui formaient un chœur. Thcspis y jeta un personnage qui parlait seul. Ses acteurs barbouillés de lie^ se promenant dans les campagnes sur un tombereau , chantaient les louanges de Bacchus et raillaient les passans. Bientôt on sépara le sérieux du burlesque; alors la comédie et la tragédie eurent leur objet particulier.
Eschyle ne tarda pas à faire monter la tragédie sur un théâtre, qui , quoique imparfait encore, eut une certaine pompe et une certaine majesté. Il ennoblit ses personnages et leur donna des habits couve-
^ nables aux rôles dont ils étaient chargés.
Sophocle lui succéda bientôt, et, le premier» il fit paraître la tragédie dans sa véritable grandeur et dans toute sa dignité.
Forcé par Sophocle, Euripide vint à son tour partager les couronnes de son maître.
Euripide n a peut-être ni le génie sublime d'Eschyle, ni le jugement parfait de Sophocle, mais il semble avoir écrit pour le cœur plus que ces deux grands hommes.
Ils n'ont pas comme lui cette douleur touchante qui fait couler des larmes; personne n'a mieux connu qu'Euripide 1 art d'émouvoir les passions et d'exciter la pitié.
Si du théâtre d'Athènes on passe à celui de Borne, on voit que lart y a dégénéré. Nous ne connaissons d'autres tragédies latines que celles attribuées à Sénèque; 00 y trouve quelquefois de beaux senti-mens, maisquisont presque toujours hors de la nature. Elles sentent toutes le déclamateur et le bel esprit.
Après une longue suite de siècles d'ignorance et de barbarie , l'Europe vit renaître lart de la tragédie : ce fut d abord en Italie, où le Trissin donna Sophonishei et ensuite en France , où Jodelle fit paraître sur notre scène encore grossière, sa Cléopâtre et sa Didon :
Quelques années après, Shahspeaire créa la tragédie en Angleterre. C'était un
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génie vigoureux^ sublime, mais bizarre et gigantesque , qui n'avait ni goût, ni connaissance des règles.
Presque en même temps Lapez de Viga \ florissait en Espagne. C'est le plus célèbre i tragique de la nation. |
La France eut bientôt une foule de poètes tragiques , parmi lesquels il en est deux seulement dont on ait conservé le souvenir. Mairet^ auteur de Sophonisbe 5 j et Botrou, auteur ^de Fencesias. Lartj était encore dans lenfance. C'est à l'aiDé | des Corneille qu'était réservé l'honneur 1 de débrouiller ce chaos , et de restaurer enfin le théâtre. Mais à qui appartient-il 1 mieux qu'à son digne rivale au célèbre :
Racine, de faire l'éloge du grami Cor- I neille^ Voici en quels termes il fait cet i éloge y dans un discours prononcé à l'Âca^ demie française, en i685 :
< Inspiré d'un génie extraordinaire et » aidé de la lecture des anciens, il fit voir > sur la scène la raison, mais la raison ac- » compagnée de toute la pompe, de tous » lesomemens dont notre langue tst ca- • pable. Il accorda heureusement la vrai- » semblance et le merveilleux , et laissa » bien loin derrière lui tout ce qu'il atait » de rivaux.... La scène retentit encore des 1» acclamations qu'excitèrent à leur nais- » sance le Cidj IIorace,Cinna, Pompée,
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» tous ces chefs-d'œuvre , représentés depuis sur tant de théâtres, traduits en tant » de langues, et qui vivront à jamais dans » la bouche des hommes. A dire vrai, où 9 trouver un poète qui ait possédé à la fois s tant de talens , tant d excellentes parties, j lart, la force, le jugement, 1 esprit?
• Quelle noblesse, quelle économie dans les sujets! quelle véhémence dans les passions ! quelle gravité dans les senti- \p mens ! quelle dignité, et en même temps quelle prodigieuse variété dans les ca« » raetères ! »
D. Quels auteurs, depuis Corneille , se lont distingués dans cette partie?
R, Le premier de tous est, sans contredit, Aacine, non moins digne d'admiration que Corneille. On vient de lire un fragment de reloge de ceh'ii-ci, (ait par Racine luiménie. Nous allons emprunter le langage d'un de nos meilleurs littérateurs, pour faire dignement l'éloge de l'auteur d'A^thaile.
t Le Cid , dit de La Harpe , avait été la première époque delà gloire du théâtre français, et cette époque était brillante.
> Androtnaque fut la seconde , et n'eut pas moins d'éclat Ce fut une espèce de révolution. On s'aperçut que c'étaient-là des beautés absolumentneuves; mais Corneille et Racine n'en avaient pas encore appris
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assez à la naHon, pour qu'elle pût saisir toul ce qu'un pareil ouvrage avait d*étonDant..j Cette marche si claire et si distincte dani une intrigue qui semblait double, cet art d'entrelacer et de conduire ensemble Irt deux branches principales de raction, ék manière qu'elles paraissent n'en fain^ qu'une; cette science profonde, ce mérite dl la difficulté vaincue , où se trouvaient-41^ avant Racine?.... Corneille avait beaucoufl plus de force dans l'esprit que de sensible lîté dans le cœur. C'est cette dernière qua-^ lité qui parait prédominante dans Racine^ et qui caractérise son talent. C'est chez I qu'on trouve ce jugement sûr d'une ami éclairée par le sentiment.... Quand il éta' sur la scène des peintures si savantes et A expressives de cette inépuisable passion <M l'amour, il ouvrit une source nouvelle el abondante pour la tragédie française. Gel art que Corneille avait établi sur ladoii^ ration et sur une nature souvent idéale, Ricine le fonda sur une nature vraie et la connaissance du cœur humain. Il fut créa^ teur à son tour, comme Corneille Tava't été , avec celte différenee que l'édifice qu'avait élevé l'un frappait les yeux par des beautés îrrégulièreset une pompe informe, au lieu que l'autre attachait les regards par ses belles proportions et ses formes gracieuses que le goût fait joindre à la
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ajesté du génie.... Une autre espèce de éatioft qui caractérise le talent de Raiae, est Tart du style tragique.... Racine it le premier la science du mot propre , DS lequel il n*y a point d*écrivain. Sou pression est toujours si heureuse et si turelle, qu'il ne parait pas qu'on ait pu trouver uneautre, et chaque mot de la rase est placé de manière qu*il ne parait s qu'on ait pu le placer autrement. »
Il nous reste à parler de Crébillon et I Voltaire. Depuis long-temps la scène agique aTait perdu Racine, lorsque Crémon y parut. Les premiers essais de ce :e annoncèrent qu'il concevait forteeptla tragédie, et qu'il avait un genre à i. En effet, il manie le ressort de la teriir avec autant de force et avec plus d art [u'Eschyle. Le sombre pathétique et ma- BStueux qui règne dans toutes ses tragé* lies, pénètre jusquau fond de lame 'et faii fait éprouver les plus violentes secous* ses. Sa versification n'a pas un certain éclat » une certaine harmonie , une certaine pureté; mais elle est forte, mâle, vigoureuse et pittoresque.
Les éloges qu'on a donnés aux tragédies de Voltaire ont paru à l'homme de goût 9U8si outrés que les critiques qu'on en a faitfis* Mais si les connaisseurs impartiaux ont trouvé que ses intrigues sont quelque-*
182 MCONS ÉLÉMENTAIRES
fois bâties sur des fondemens peu solides , que les sentences sonttrop prodiguées dans ses pièces ; que les situations éminemment tragiques n y sont pas toujours amenées avec vraisemblance; ces mêmes juges se sont plu à y reconnaître des détails d'une beauté frappante ; des morceaux pleins dé noblesse, de grandeur et d'intérêt, de§ scènes vraiment terribles et attendrissant tes, et en général un style qui est constam-* ment pur, coulant et enchanteur, sans avoir cependant l'élégance , la douceur , et l'har^ inonie de celui de Racine.
Parmi les tragédies des auteurs d'urf ordre inférieur, on distingue jindronii^ et Tiridate , de Gampistron; Gaston Bayardy de Du Belloy; ManUuSj'de Fosse; Inès de Castro ^ de La Motte ( PhUoctète elles Troyennes , de ChâteaU'^î brun; la Didon^ de Le Franc de Pompî^' gnan; le Spartaaus, de Saiirin; YJphigénie en Tawride^ de Guimond de La Touche ; h Veuve du Malabar^ de Le Mierre , etc.... Et parmi les tragédies de no^ poètes vivans , on peut citer avec éloge Je RoiLéar^ Roméo et Juliette^ de M. Ducîsf la Mort (tAhely de M. Le Gouvé; T^gamemnon, de M. Le Mercier; Mariai à Mintumes, de M. Arnaud.
D. N'y a-t-il pas encore une autre espèce de Tragédie? ^
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R. Oui : c est celle qu on appelle tragé-* dielyrique, ou opéra ^ parcequelle doit être chantée.
D. Quelle doit en être 1 action ?
R. L'action en est héreiqae et malheu- Ireuse , comme dans la tragédie proprement dite; mais ce qui la distingue essentiellement de celle-ci, cest qu elle est de plus [merveilleuse.
D. En quoi consiste ce merveilleux?
R. Dans Tintervention de quelques di- {finîtes ou êtres surnaturels qui figurent [avec les autres personnages ; dans des évé« pemens «extraordinaires; dans une pompe éblouissante. On y voit , au nombre des ac-
mvs , les Dieux du ciel , de la terre et des
iférs; des ambres, des démons; en un [mot* tous ces êtres fantastiques qui appa-
innent au monde mythologique ou à la
ïrie.
D. La règle des trois unités est-elle applicable à ce genre ?
R, Non : le poète lyrique est affranchi de
itte^règle. Sa scène change ordinairement [à chaque acte, quelquefois même, dans un [seul acte; il nous transporte de la terre au tcîel ou aux enfers. Ainsi, à l'éclat dun palais enchanté, il fait succéder la sombre [horreur dun désert, que remplacent ensuite une riante campagne ou les bosquets fleuris derFÉlysée.
D. Qu*e8t-ce qui cÔDStUue un bon poème lyrique?
R. Le poème lyrique ne peut avoir de succès qu'autant que ie sujet en est géné< ralement connu ou exposé avec la plus grande clarté ; que Tintrigue , sant être surchargée d'incidens, se noue et se dénoue avec simplicité ; que chaque carac- 1ère est bien distinct, bien soutenu, et qu'enfin, chaque acte offre au compositeur, au maître de ballets, et au décoratour, des effets et des oppositions ; car l'acte d'un opéra est moins une véritable suite de scènes, qu'une succession de tableaux.
D. Qu'appelle-t-on récitatif?
R. C'est une sorte de déclamation que le musicien emploie pour faire parler ses personnages^, lorsqu'ils sont dans une si-* tuation calme: mais en ce cas lé dialogue veut être serré; leslougs discours, les raisonnemens trop suivis ne peuvent y trou* 1 ver place.
D. Qu'appelez-vous air?
R. C'est le chant que le musicien emploie dans les endroits où ses personnagcsl se livrent aux transports d'une passion douce ou violente. Les situations touchan-^ tes ou terribles sont les seules qui fournis* ^ sent les véritables occasions de chan^en |
D. Quel doit être le style de la tragédie lyrique?
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R. La tragédie lyrique demande des Vers libres et coupés; car la versification ne saurait être trop douce, trop coulante , trop gracieuse, pour s'adapter à une musique mélodieuse. Tels sont ces vers que Quinault, le modèle des poètes lyriques, a mts daûs la bouche d'Amadis :
J'ai chobi la gloire pour guide , IJai prétendu marcner sur les traces d'Alcide«
Heureux si j'avais évité [Le charme trop fatal dont il fut enchanté.
Son cœur n'eut que trop de tendresse ;
Je suis tombe dans son majbeur.
J'ai mal imité sa valeur ;
J*imite trop bien sa faiblesse.
De la Comédie^
D. Qu est-ce que la Comédie?
R. C'est une peinture de la vie com-
unedes hommes, de leurs passions, de
eurs vices, considérés, non sous le rap-
rt d'une méchanceté absolue, mais seu-
ment dans ce qu'ils peuvent avoir de
faisant et de ridil:ule.
D. Quel eçt son objet?
R. C'est de corriger les mœurs,, en of-^ nt à ceux qui se reconnaissent dans ces rtraits, les passions honteuses dont ils ^f sont les esclaves.
D. Quelles qualités doit avoir Taction mique?
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R. L'action comique doit avoir, comme la tragédie, cette unité et cette continuité <ie caractère, cette &implicité, cette aisance dans la marche de la fable et dans le tissu <ie l'intrigue, ce naturel dans le dialogue, cette liaison dans les événemens, cette vérité dans les situations et dans lea seotimens d où résulte T illusion théâtrale.
D. Y art^il plusieurs espèces de comédies?
U. Oui. ; il y a des comédies d'intrigue, et des comédies de caractère*
D. Qu'est-ce que la comédie d'intrigue?
R. Voici l'idée qu'en donne Destouches, dans sa comédie de l'Envieux. Les comédies d'intrigue consistent dans un enchaînement d'aventures qui tiennent le specta- 1 teur en haleine , et forment un embarras] qui croit toujours jusqu'au dénoûmentr] Comme il ne s'agit dans ces sortes dei pièces que de les charger d'incidens, il^ en font ordinairement tout le mérite , les] moeurs et les caractères n'y étant touchés j que superficiellement Ce genre, de çomé-^ die, qui demande beaucoup d^imaginatiouw égaie l'esprit , mais il ne finstruit pas. Il amuse, et ne va pas jusqu'au- cœur. ;
Devtx pièces à citer comme des modèle^ en ce genre, sont VAmphitrion^ de Molière; et les Méfk^cêymeè^ de RégnartI , toutes deux imitées de Piaute,
D. Qu'est-ce que lacomédiede caractère?
R. C est la comédie p^r excellence, puis* qu'elle attaque ces vices radicaux de l'hu* nianité, qui ne sont que trop ressemblans dans tous les temps et dans tous les lieux.
Le poète y présente un caractère dominant, qui fait proprement le sujet de la pièce ; telles sont les comédies de ÏAvarej du
Glorieux j du Menteur où d'autres
personnages ne se trouvent introduits que pour faire ressortir le caractère prindpal.
Voici commetft Marmontel, très-bon juge en cette matière, sait apprécier le mérite des pièces en ce genre : V Avocat patelin^ dit-il, semble peint de nos jours; Y Avare, de Plante, a ses originaux à Paris; le Misantrope, eût trouvé les siens à Rokne.
Les vices sont par-tout, et presque toujours les mêmes. L'avarice, cette avidité insatiable, qui fait qu'on se prive de tout, pour ne manquer dé rien; l'envie, ce mélange d'estime et de haine pour les qualités qu'on n'a pas; l'hypocrisie, ce masque du vice déguisé en vertu ; la flatterie , ce commerce infâme entre la bassese et la vanité; tous ces vices et une infinité d'au- ' très , . existeront par-tout où il y aura des hommes, et par-tout- ils seront regardés
comme des vices. C'est ce qui assure à jamais le succès du cbmique qui attaque les mœurs en général.
8 8 LKÇOXS ELEMEIXTÀIRES
D. Offrez la peinture d'un des caractères ?
R. Voici le portrait du Joueur, de Regnard :
£h bien! madame, soit : contentez votre ardeur^ J'y consens. Acceptez poiir époux un joueur y Qui , pour porter au jeu son tribut volontaires. Vous laissera manquer même du nécessaire ; Toujours triste ou fougueux , pestant contre le jen,. Ou d'avoir perdu trop , ou bien gagné trop peu. Quel charme qu'un époux , qui , Qattant sa manie. Fait vingt mauvais marchés tous les jours de sa vie^: . Prend pour argent comptant d'un usurier fripon , Des singes , des pavés , vn chantier, du charbon^ Qu'on voit k chaque instant prêt k faire querelle Aux bijoux de sa femme , ou bien k sa vaisseUe^ Qui va , revient, retourne y et s'use k voyi^r Chez l'usurier, bien plus qu'a donner k manger f Quand , après quelque temps d'intérêt surchargée , â la laisse où d'abord elle fut engagée; Et prend , pour remplacer se& meubles écartés^ Des diamans du temple , et des plats argentés ; Tant que , dans sa fureur n'ayant plus rien a rendre , Empruntant tous les jours et ne pouvant plus rendre^ Sa lemrae signe enfin , et voit en moins d im aa. Ses terres en décret et son lit a l'encan l
D» Quelle diflPérence y a*t4I entre le comique et le plaisant ?
R. Un trait plaisant est une Bailtie qui ne fait rien à l'action , quf ne tient rien de la situation dés personnages. Tel est ce vers de Regnard :
Que feriez-vous , monsieur ^ du nez d'un margnilTier ?
Mais ce comique de mots perd ordinal-
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remcnt son sel avec sa nouveauté; il finit même quelque fois par devenir fade et iusipide.
Le trait comique, au contraire, prend sa source dans la chose même; il nait de la situation des personnages; il en tire toute sa force, et semble se renouveler et ra)eunir toutes les fois qu'il est reproduit au théâtre. Par exemple , on rira toujours d'un bout a l'autre de cette scène entre Arnolphe et Agnès, où ce Barbon annonce à sa jeune pupille qu'il va lépouser :
ARKOLPHE , assis , à Agnès*
Agnès , pour m'ëcoater laîssez-Ik yotre ouvrage : Levez un peu la tête et tournez le visage.
Mettant le doigt sur sonjront*
Là y regardez-moi là , durant cet entretien ,
£t^ jusqu'au moindre mot , imprimez-le vous bien»
Le mariage y Agnès , n^est pas un badinage >
A d'austères devoirs le rang de femme engage ^
Et vous n'y montez pas , a ce que je prétends ^
Pour être dissipée et prendre du bon temps.
Votre sexe n'est là que pour la dépendance;
Du c6té de la barbe est la toute-puissance >
Bien qu'on smt deux moitiés de la société ,
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité.
L'une est moitié suprême et l'autre subalterne;
L'une est soumise en tout à l'autre qui. gouverne;
Et ce que le soldat , dans son devoir instruit y
Montre d'obéissance au chef qui le conduit,
Le valet à son maître , un enfant k son père y
A soa supérieur le moindre petit frère ,
N'approche point encore de la docilité ^ a ,
Et oe l'obéissauce et de rhumilîté} . "
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Et du profond respect où la femme doit être
Pour son mari, son chef, sou seigneur et son maître* •••«
D. Quel est le style de la comédie?
R. La comédie demande un style aisé , clair et naturel; plutôt élégant que véhé-»
ment, approchant de celui de la conversation, sans que jamais pourtant il soit bas, rampant ou décousu; assaisonné de pensées fines et délicates, d'expressions plus Vives qu'éclatantes; d'ailleurs toujours projporlionné à la nature du sujet; et enfin assorti au caractère, à l'état et à la situation de chaque personnage. Par exemple, veuton un modèle de style dans le haut comi^ qtie? qu'on lise cette scène du Misant irope , laquelle offre une véritable galerie de portraits achevés :
CUTANDBB*
Parbleu ! je viens du Louvre , où Gléanteau levé , Madame ^ a bien paru ridicule achève, r^'a-t-il point queic^ue ami , qui pût, sur ses manières , D'un charitable avis lui prêter les lumières ?
CÉLIMCTIB.
Dans le inonde ^ k vrai dire , il se barbouille fort : Par-tout il porte un air qui saute aux yeux d'abord j Kt lorsqu^on le revoit après un peu d'absence, Ou le retrouve encor plus plein d'exiravagaace.
AG&STE
fifja tk RH£lOEIQ17I. 191
CBLIMBKB.
C'est un parleur ëtrange , et qui trouve toujours L'art de ne yous rien dire avec de grands «fisooors : Dans les propos qu'il tient, on ne voit îamats goutte y Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoule.
ELUNTE y à Philinte.
Ce début n'est pas mal , et contre le prochain La conversation prend un assez bon train.
CUTANDIE.
Timante encor, niadame est un bon caractère.
CÉLIHENE*
C'est de la tête aux pieds un homme tout mystère , Qui vous jette , en passant , un coup d'œil égaré , Et sans aucune afiàire est toujours affiiiré. Tout ce au'il vous débite en grimaces abonde ; A fbtoe de laçons il assomme le monde ; Sans cesse il a tout bas , pour rompre Feutivlseu y Un secret h vous dire , et ce secret n'est rien } De la moindre vétille il fait une merveille , Et , jusques au bonjour , il dit tout à l'oreille.
AGASTE.
Et Géralde , madame?
CÊUBIÊNE.
O l'ennuyeux conteur!
Jamais on ne le voit sortn* do grand seigneur. Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse , Et ne cite jamais que Duc , Prince , ou Princesse. La qualité l'entête ^ et tous ses entretiens Ke sont que de chevaux , d^éqnipses , de chiens : Il tuloie^ en parlant, ceux,du plus naut étQge , . Et le nom de monsieur est chez lui hors d^usage.
catlNBAB.
On dit qu'avec Bélisc il est du dernier bîe».
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CELIMENC.
Le pauvre esprit de femme et je sot entretien !
Lorsqu'elle vient nie voir, je souffre le martyre.
Il faut suer sans cesse k chercher que lui dire^
Et la stënlitë de son expression
Fait mourir k tous coups la conversation.
En vain pour attaquer son stupide silence y
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance :
Le beau temps et la pluie , et le froid et le chaud
Sont des fonds qu'avec elle on ëpuise bientôt.
Cependant sa visite assez insupportable
Traîne en une longueur encore épouvantable 5
Et l'on demande l'heure , et Ton oAille vingt fois.
Qu'elle s'émeut autant qu'une pièce de bois.
ACASTB.
Que vous semble d'Adraste?
CELIMÈNE.
Ah ! quel orgueil extrême !
C'est un homme gonflé de l'amour de soi*méme : Son mérite jamais n'est content de la cour 5 Contre elle il fiait métier de pester chaque jour; Et l'on ne donne emploi , charge > ni bénéfice , Qu'a tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice.
CLITANDBB.
Mais le jeune Cléon , chez qui vont aujourd'hui Mos plus honnêtes gens ,^que dites-vous de lui ? ^
CEUHÈNE.
Que de son cuisinier il s'est fait un roérile , Et que c'est k sa table k qui l'on rend visite.
GLITAKDRB.
Il prend soin d'y servir des mets fort délicats.
ÇEUMSVB.
Oui, mais je voudrais bien qu'il ne s'y servit pas.
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(Test on fort méchant pbt cfue te soUe personne , £tqui gâte j a mon goût, tous les repas qu*iidooBe«
, philintk.
Od fait assex de cas de son oncle Damis 5 Qu*eik dites-vous, madame?
C£UM£N'E
n est de mes amis.
PHILIHTB.
Jerie Ironve honnête homme et d'un air assez sage,
CELIHÈNE.
Oui; mais il veut avoir trop d'esprit , dont j'enrage. 11 est guindé sans cesse^ et aanstous ses propos , On voit qu'JU' se travatUeii dire de bons mots. Depuis que dans la tête il .s'est mis d'être habile, Rien ne touche son goût , tant il est difficile. II veut voir des défauts atout ce au'onéorit , £t pense que louer n'est pas- d'un bel esprit; Que c'est être savant que trouvera redire; Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire; Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du tempst U se met au-dessus de tous les autres gens.
Aux conversatiozis n^me il trouve à repi endre ; Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre , Et, les aeux bras croisés , du haut de son esprit , Il regarde en pttié'tout ce que chaeau dit.^
Le méaie auteur va aous fournir ua modèle de style du comique bourgeois ^ emprunté des Femmes savantes :
philâminte , aperceifant Martine.
Q.MPi • je vous vois , marauda ?
Vite , sortez, friponne } allons^ quittez ces lieux^ £i ne vous présentez jamais de vaut mes yeux.
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CH&ISALE.
ToutdooXr
rniLÂHINTE.
I^on, c'en est fait.
chuisale.
Hë!
fHILÂMmXE.
Je veux qu'elle sorte, ,
CBRI8ALE.
Mais qu'a-t-elle commis^ pour vouloir de la sorte. . . .
fhilâhinte, «
Quoi ! vous ^ soutenez.
En aucune façon.
PHILAMINTE
Prenez-vous son parti contre moj ! ; ,
CHRISALE.
Mon Dieu î non.
Je ne fais seulement q^e demander son crime.
FHILAMINTE.
Suis-je pour la chasser sans cause légitime ?
CHRISALE.
Je ne dis pas cela^ mai3 il faut de n^s^ens. . ,•
PHILAMINTE
Non , elle sortira , vous dîs-je ^ de cëans.]
. CHRISALE.
Eh bien! oui. Vous dit-on quelque chose Ik-conlre?
pmtAM»i;^E.
Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je n;iODtr,e^
• CHRISALE;
D'accord,
PniLAVlNTE.
Et VOUS devez, en raisonnable ëpoiix.
Être pour moi contre elle , et prendre mon courroux.
GHUiSAiX. Se tournant i^ers Martinei
Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse ^ Coquine ; et votre crime est indigne de grâce.
HARTINB.
Qu'est-ce donc que j'ai fait?
CHRISALE , bas.
Ma foi , je ne sais pas.
philaminte'.
Elle est d'humeur encore k n'en faire aucun cas.
GHRISALE.
Â-t-e11e , pour 4<»nner matière k votre haine y Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine ?
FHIUMINTE.
Voudraîs-je la chasser? et vous figurez-vous
Que y pour si peu de chose , on se mette en courroux?
A Martine. A Philaminte,
Qu'est-ce a dire?.. . . L'aflfaire est donc considerabI«j 7
PQILAMINTB.
Sans doute. Me voit-on femme déraisonnait: ?
CHRISALS. ,
Est-jce qu'elle a laisse, d'un esprit négligent, Dérober quelque aiguière, ou quelque plat d'argent?
PHILAMINTE
Cela ne serait rien.
CHRILALE. A Martine»
Oh ! oh ! peste , la belle \ A Philaminte.
Quoi; l'avesc-yous surprise a n'être pas fidèle?
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raiLlMINTS.
C'est pis que tout ce]»*
Pis que tout cel^ ?
FHILAHINTE.
Pis,
CHAISALB.
jtf Martine . ^ Philaminte .
Gomment^ diaotie^ frij^nne! Hë! a-t*eiie commU..^
PHILIMINTS.
Elle a , d'ane iaaolçiicc k jiulle autre patreillé , Après trente leçons , insulté mon oreille Par l'jmpropriëtë d'un mot sauvage et bas , Qu'en termes décisifs condamne Y aag^ns^
GHRISALE.
Est-ce la . . .
Quoi ! toujours malgré nos Dsroontranees Heurter le fondement de toutes les sciences , Lajgrammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois ^ Et les iait, la main haute, obéir kseslois!
CHRIS ALE
Je n'ai garde.
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BÈUSE.
n est vrai que ce sont àeê piùés :
tiDute construction est par elle détruite ^ £t des lois du langage on l'a cent fois instruite,
IfÀBTINB.
Tout ce que tous prêchez est , fe crois , bel et bon ; Hais je ne saurais^ moi^ parler votre jargon.
L*impadente ! appeler un jargon le langage Fondé sur la raison et sur le bei usage I
XlBTINfi.
Quand on se fait entendre ^ on parfe toujours bien ^ Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien.
FHILAMINTB.
Eh bien ? ne voilk pas encore de s^n style?
Ife servent pas de rien !
BEUSE.
O cervelle indocile !
> Faut-îl qu'avec les soins qu'on prend incessamment On ne te puisse apprendre k parler congrûœeut ? Ikpas mis avec rien tu fais la récidive , Et c'est comme on t'a dit^ trop^ime négative.
MARTINE
Mon Dieu f je n'avons pas étugué comme vous j
Et je pu'lons tout droit comme on paorle obeux nous.
PRlLAttlNTE.
Ab ! peut-on y tenir 7
BBLISfi.
Quel solécisine horrible !
PHILAHINTfi.
En voila pour tuer une oreille sensible.
BELISE.
Ton esprit , je l'avoue , est bien matériel, •^e n'est qu'un singulier , w^ns est pluriel.
igS - LEÇONS ÉLÉMENTAIRES Veux-tu , toute ta vie , offenser la grammaire ?
MARTINE
Qui parle d'oflTenser grand'mère ni grand'père.^
PHILÂMINTE.
O ciel !
BÉLISB.
Grand'nière est pris a contre-sens par toi ; Et je t*ai àéfsi dit d'où vient ce mot»
HlliTiS:K»
Ma foi !
Qu'il yienne de ÇhaiIJot, d'Auteuil ou de Pontoise , Cela ne me fait rien.
BEUSE.
Quelle âme villageoise l La grammaire, dû verbe et du nominatif^ Comme de Tadjectif avec le substantif', ^ous enseigne les lois.
MARTINE
" J'ai , madame , h vous dire
Que je ne connais pas ces gens-là.
PHILAMIKTE^
Quel martyre l ~ bëusê.
Ce siDnt les noms des mots, et Ton doit regarder ^ En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder*
MARTINE
Qu'ils s'accordent entr'eux, ou se gourment, qulmpoite?
PHILAMINTE, à -B^/f^i?.
Hé , mon Dieu ! finisses un discours de la sorte ,
à Chris aie.
Tous ne voulez pas, vous, me la faire sortir?
CHRISALE.
A part.
Si fait. A son caprice il me laut consentir.
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I Va, ne rirrite pointyretire'toi, Martine.
I PHItAMINTB.
Comment \ vous ^vez peur d'^iTenser la coquine : You5 lui parljs^ d'un ton tgut-à-iait obligeaut.
CHÂlSALp.
( d'un tonjerme. ) {d*un ton plus doux» )
iiloil point. Allons , sortez. Ya'^t-en, ma pauvre enfant.
>IX Quelle est Thistoinede la jconaadie?
R. L'invention de la comédie remonte à la Grèce. Nous avons déjà dit qu'elle fut d abord confondue avec la tragédie ;.de*i venue bientôt un genre, à part , la comédie grecquefutensuitedifttinguéeefianc^^nnre, moyenne et nouvelle* L'ancienne tenait beaucoup de. la- licence qii avaient prise les acteurs de Thespis d'injurier les pasdans^ Non seulement ila mettaient en action des faits véritables; ils uotnmaieot encore. le^ fiiersonnes, et les immolaient é - la risée publique. ' .
Une première loi ayant Réprimé ce scandale^ la malignité des peëtcs^tfouva bientôt le secret de se. dédommager d'une telle contrainte. Ils imitèrent si bien des per«sonnes par leurs habits, leurs. gestes, et la ressemblance des masques, qu'il sufTisait de les voiif pour les nommer. Telle fut la comédie .moyenne.
Enfin les magistrats .dé|çi|dirent toutç espèce de persbripalilé au tbéâtre, en ne permettant que ^ y disposer deji sujets 4'i^-
Tcntion , et cics noms supposés. Ge fut alori la comédie nouveUe , qui , renfermée dans les bornes du devoir, devint un miroir agréable, et n'offrit plus qu'un tableau innocent de la vie humaine.
La comédie nouvelle dès Grecs servît de modèle à celle des Romains; ceux-ci en sup-
£ rimèrent seulement les cfeœurs, cl en annirent les médisances perfronnelies. Ils jouèrent cependantplusiear^piècesderan*' eienneetdelù moyienneoùmédie^ique quel^ ques poëtds. avaient tradiMtes. Pline assure en avoir vu représenter eoeore iHiie de son temps.
Voici qu elle fut l'origine de la comédie en France. Il se forma ters lé XV* siècle ^ne société^ eonniiedepuissouslenoindes Confrères de Uv PaiBion tU^ Nùtre-Sei* gnewr^, qui joua desf ièces dont ractionétait prise dans des sujets de piété. Cette non- Teauté plut au peuple. Le goût des drames dévots se répandit dans les provinces^ etce genre bizarre se maintint environ pendant un siècle et demi. Ensuite parurent les pièces de JodeUe et de Gantier. Jodeile, qui vivait sous Henri 11^ eut da moiiis le mérite de distribuer le premier la tragédie et la comédie en actes, les actes en scènes , et de rappeler la règle des trois unités; maïs on n'aperçut dans cet auteur, et ccttx qui le suivirent , que de (aibles
HJR lAr RHitOBIQUS. fiOl
lueurs de vrai comique. Les Espagnôlg con« Durent avant nous la bonne comédie. Nous kur devons même la première comédie de caractère qui se soit soutenue, et qui se soTiiiendra lou)ourssur notre théâtre; c'est le Menteur t que Corneille imita de Lopei de Vega^ Corneille avait donné, quelq^uefl «mnces aoiparavant, Mélile ; mais ce se fat que par Theureuse imitation de la pièce eq>agBole, qu'il eut la gloire de réformer iioti*e scène comique. Molière vint à son tovr l'enrichir de ses chefs-d'œuvre; et c'est par lui que nous finirons l'histoire de la comédie, qu*il a portée â son plus haut degré de perieclion.
' D. Quels auteurs se sont distingués ea ce genre?
A. Aristophane et Ménandre ont eu chez les Grecs la préférence sur tous les autres comiques. Pour donner une idée du talent deces deux poètes, nous offrirons en abrégé le jugement que Plutarque en porte. U ratproche à Aristophane d'outrer la nature^ de s'adresser plutôt à la populace qu'aux honnêtes gens , d affecter un style obscur
et Kcencieux, tragique, sublime, bas, sérieux et badin jusqu'à la puérilité; de ne {>as faire parler les personnages suivant eurs caractères, de fiiçon qu'on ne peut distinguer chez lui le fils du père, le héros du bourgeois , le maître du valet ; au lieu
que Ménandre, dont le style est uniror'mé et pur, sait le proportionner aux différent rôles, sans afl*aiblir le comique, quand il est nécessaire, mais aussi sans ToUtrer et sans perdre ia nature de tue i il faît^ ajoute-t-il, les délices des philosophes fatigués de leurs méditations ; il est à leur égard / comme une prairie émaiilée de fleurs, où Ton aime à respirer un àir pur; tandis qu'Aristophane assaisonne tout d'un sel amer, acre, cuisant; on ne sait âf son ha-^ bileté ne consiste pas plutôt dans des jeux de mots.
n ne faut pas conclure de là qu'Aristophane est sans mérite; on remarque dans" ses ouvrages beaucoup de talent à saisir le ridicule, et encore plus à le faire pet^ raitre. Il a de temps en temps Une critiqkie naturelle, aisée, et délîciïle; on trouve quel-' quefois en lui ce sel Altique si vanté deè anciens, et on regrette souvent de ne pas^ rencontrer dans ses drames autant de dé^ cence et de probité que de gentillesse et d esprit.
La comédie latine n'était encore qu^und farce grossière, lorsque parurent Plante et Térencc. Plante, né avec le mêiiic g^ériitif qu'Aristophane , le prit pour modèle et tomba dans un de ses excès. Il n v a aucune de ses pièces qui ne soit semée de bouffonneries, de turlupinades, et de traita
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licencieux; mais elles sont toutes pleines d action, de mouvement et de feu. Ce poëtei dont la diction est presque toujours aisée ^ naïve» et coulante, avait toute la force et la vivacité du comique.
Térence fut l'heureux imitateur de Mé«* nandre. On a vu même > en comparant les fragmens du poète grec et les comédies du poêtewlatin, que celui-ci traduisait souvent mot à mot son modèle. Il montre un goût pur dans le choix de ses tableaux, un [art exquis dans la nianière dont il en dis-> pose les objets, qui sont toujours vrais et décens. Les moeurs de la vie bourgeoise y sont peintes avec toutes les grâces imagi-* nables. Son élocution^ pleine de douceur, est d'une élégance achevée. Cicéron et Quintilien y admirent tout ce que la langue latine a de délicatesse; mais César ne trouvait pas dans ce poète si agréable , assez de force comique. On convient, en effet, qu'il manque d'une certaine vivacité de plaisanterie. Il plaîlbeaucoup plus qu'il ne fait rire
Parmi. les Espagnols, LopedeRueda, Lapez de Vega^ et CaUleron, se sont rendus très-fameux , les deux derniers surtout. Ils avaient une abondance prodigieuse, s'il est vrai, comme on le prétend, que Lopez de Vega ait laissé plus de 2000 pièces, et que Calderon en ait composé plus de i5oo.
La plas grande partie des comédies erf ftafie» sont dlntrigue, et refnpHcs de jeux de mots et de bouffonneries. On cité paritii les meilleurs comJ(|iies, le célèbre Gaidû^ ni, qui mérite, à jaste titre, la répulatrott qu il s'est acquise dans toute l'Europe»
Les Anglais vantent leur Congrève* Il a fait peu de pièces, lirais toute» excellentes» et où les règles du théâtre sont «gouteiir-«> sèment ^observées; oià les caractères sont nuancés a^ec une extrême finesise ^ et oà les scènes sont parfaitement filée».
Nous Toici arrivés k Molière^ sorsommé le père de la comédie en France. Son nom seul fait son éloge. Aucun comjque n'a ea une connaissance plus profonde du eœur humain, na pénétré plus^ avant dans le»
repHs d'un caractère, n a saisi avec \Ava de justesse les vices et les ridicules , ne ks ; a présentés avec plus d'art ni sous an jour plus propre à les rendre sensibles et à en faire l'objet de la risée publique; enfiUf il réunit le sel et la gaké A' Aristophane^ la finesse et la vérité de Mènandre , la force et l'abondance dèP/aute, la noblesse et les grâces de Térence.
Ajoutons à la gloire de notre théâtre, que Molière n'est pas le seul poète comique dont nous devions nous énorgueiilin 11 est le premier, dit Voltaire; mais il serait injuste et ridicule de ne pas mettra
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le Joueur â côté de &es mcîileures pièces.
Réfuser son estime aux Menech/mea^ ne pas s*amu«er beaucoup au Légataire und»
verset, serait d'un homnie sans justice et sans goût; et qui ne se plaît pas ayec R&m fnardj n*est pas digne d'admirer Molière.
Desiouches a succédé à Regnard, et s'if ii*a pa»8a gaité, il a du osoias un comique ftoble et ivii bat toitjours moral. La comédie dû Glorieux et celle du PhUosophô^ marié kii ont assuré un des premiers r»igs parmi 1^ auccesseurs de M olière..
firoTh n'a eu besoi» que de la Mélronkm^ M0 pour s'immortaliser. Le Méchant^ de Gre9$et, fait regretter ^e lailteur ak si peu courtisé Thadie. Ou revoit tou)0isr& avec plaisir le Double Veuvage ^i YEsprit.
de contradiction de Dufresny ^ ainsi que XEo^jnme du jour ^ le Françm^ û Lon* Are» ^t le Baibillard de Boissy ; Dancourt^ le Sage^ Marivaux , Brueù, PaiapraK SL-Foix (ces six derniers n'ont écri4.
qu'en prose ); celles de leurs pièces qui sont restées au théâtre ont eu aussi leur mérite particulier; enfin, deuK poètes plus modernes. Colin d'Harievilleet Faàre d'Églantine^ n'ont pas peu cootrifaué à soutenir parmi nous la gloire de la musa comique.
D. N'y a-t-il pas quelques autres pièdes de ihé^jtrc qui se rapportent a la comédie?
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R. Qui; il y en a de quatre sortes, la pièce à scènes détachées, Yopéra comi'' que, la parodie d^^amatique^ et la farce,
D. Qu'appelez-vous pièces à scènes détachées ?
. B. La pièce à scènes détachées, autre* ment à tiroir^ se compose de scènes qui n'ont aucune liaison entre elles. On y fait paraître successivement des personnages épisodiques, qui, ayant chacun leur înté* rét particulier, viennent à raudiencè dua homme ou de quelque divinité, et se retirent après les avoir consultés. On voit que ce genre d'ouvrage n'a ni intrigue ni dénouaient, et qu'un auteur ne peut y réussir qu'à force de bons mots et de saillies.
< D. Qu'est-ce que l'opéra comique?
R. On en distingue de deux espèces, l'opéra comique en vaudevilles, et la comédie à ariettes. L'un et l'autre sont as« su jet lis aux mêmes règles que toutes Les pièces de théâtre. L'opéra comique en vau» j devilles est presque tout entier en chansons I sur des airs connus. Dans la comédie à ariettes, au contraire, le dialogue est mêlé \ de chant, et ce chant n'est composé que sur des paroles nouvelles.
D. Qu'est-ce que la parodie dramatique?
jR. C'est une plaisanterie poétique , où ; Ion tourne un ouvrage sérieux en bur-
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jesque; et dont rpbjet doit être de relever, d'une manière comique, les défauts de l'ouvra^ parodié; mais, pour uue pièce de ,ceUe espèce , q\ie le l>on goût a pu auto<riser, combien d'autres ont été dictées par la malignité et le seul désir d'humilier le talent! Cest ce qui a fait dire à Boissy^ dans sa comédie du Temple du goût^ ficène FI :
Ces parodistes ^terneb Dçnt je voudrais exterminer la clique , Portent les coups U;s plus cruels Aux endroijts les plus oeaux d'-un sujet dramatique j ^t ce même public , facile h sëgarer,
Après avoir donne des larmes A ces endroits qu'il devrait révëcer, ^ rii*e à leurs dépens trouve les mêmes charnues Qu'il trouvait a les adn^irer.
D. Qu'est-ce que la farce ?
R. La farce est, en général, un comique trivial et grossier, propre à divertir la po-^ pulace, mais où l'homme délicat et poli, ne peut rire avec décence. Si Mollèpe nous a laissé des modèles en ce genre, tels que le Mariage forcée le Médecin Vfialgré tui.i.^. c'est que la force de |5on génie ne pouvait Tabandonner, dans les pièces mêmes qu'il composait pour amuser la ;nultitude. Boileau n'en a pas moins dit ;
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe , }^ ce rieconnfti^.plus Tauteui' du Mi$dQtrope.
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En effet, bienséance^ vraisemblance, ' ^oùX et bon sens, tout est sacrifié dans la farce ; en un mot, l'absurde et robscène, -•oiit à la farce» ce <fue le ridiculo est à la véritable congédie* J'aime, à dit eocore Soileau :
.J-aîme^ur le ihëÀtr^ un agnéable auteur
Qui , sans se diffamer aux yeux du spectateur ,
Plaît par la raison ^eiile , et jamais ne la choque ; |
Mais pour un faux plaisant , à grossière équivoque , {
Qui pour me divertir n'a que la saleté , 'i
Qu'il s'en aille , ^i\ veut, sur des tréteaux monté ^ .1
Amusant le Pont**3)îeui'de ses sornettes fades , j
Auslaqjouiis assemblés jeûer ses mascarades.
Du poème Didactique.
D. Qu'est-ce que le poème didactique IJ
R. C'est un -ouvrage consacré à l'instruc^ tloiB , dans lequel le poète s'aertfie la£c(loi il la vérité^ pour s'attacher uniquement exposer les lois de la raison , du Jbton goût,] ^ de la morale^
D. Quel est son objet?
R. II a pour objet les sciences, les arts^j l'histoire, les n>œurs, et la religion : \ei •sciences, comme le poêine de Lucrêi 5ur la nature; les arts, comme les Géor* piques de Virgile^ les Jardins de DetHUi l'histoire, comme la Pharsaie deLucoiA les mœur« , comme les Di»c<m/r9 phiiose)
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l fhiques de P'oUairti la religion, comaie 1 le poêtne de ce titre, par Racine le fils.
t). Quel doit en être le style ?
^ fi. Le poète didactique, pour saiiTer la
: sécheresse et Faridité des précepte^ , ne
saurait trop varier les formes de son style,
; ni trop y répandre les grâces ^ la poésie.
Austère et re^nt le Tahi art de séduire y
Belle de Yëntë, satisfaite d'Lnsti'uire ,
La muse didactique k des traités divers ; Prête arec dignité le charme deSL beaux vers ; [ Mais elle fuit alors ^ populaire Uraoie , [ Des chants ambitieux 1 imprudente manie.
I Elle borne son vol , embrasse un seul objet ,.
£t moissonne, en courant, les beautés du sujet.
choix même* pas.
Gardez-^vous de ramper dans un cercle trop ba^, Le vers ne peut descendre a des caricatures; i Le moins uoUe sujet veut de nobles peintures.
Que la raison vous guide , et dès votre début Mesurez la eanière et agnalez le but»
Par la simplicité s'a^andilTordonnance, La beauté des détails naît de leur convenance. I^e donnez au sujet trop ni trop peu d'éclat. Boucher était guindé, le bon Dulard fut plat. 11 faut qu'à son vrai point chaque objet se rattache. placé mal ^ pix^pos, i orueittent forme tache. 1 Yoiis pourrez, élevés sur les sonuncts de Tart , t]£karés savamment , tenter un bel écart.
;^L^>rdre dans ces détours trace une marche sûre } jjJLr détours vont au but^ c'est l'art de la nalwre,
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Admirable , puissante en sa vaste unité 9 Kianté, inépuisable eu sa variété.
Ménagez des repos. Dans un palais antique 9 Si du Laocoon le marbre pathétique Développe soudain ses tragiques douleurs , ' iJu plaisir sombre et doux a fait couler vos pleurs ; II arrête vos pas dans ces lieux pleins de charmes ; Vous lui viendrez souvent redeniander des larmes. . D'un épisode heureux l'artifice touchant |
Prête ainsi plus d'altraits au didactique chant. Qu'Hésiode avec art sut animer Pandore ! 1
Mais combien Euridice est plus touchante encore 1
Dans le style animé jetez la fiction.
Imprimez au précepte une vive action ;
Le vol du vrai poëte est celui de Fabeille. \
D*un pas appesanti , de merveille en merveille
Se traîner, c'est reflforld'un médiocre esprit;
Il n'invente jan)ais et toujours il décrit.
Prenez l'essor. Tentez d'unir en votre style,
Et l'art de Despréaux et le goût de Virgile.
Faites briller 1 ensemble et non pas le morceau^
Sans fin sur l'accessoire égarer le pinceau ,
C'est changer le pcëriie en un vrai commentaire.
Une description n'est pas un inventaire.
Ghaussard.
D. L'Épisode esl-îl absolument nécessaire dans ïe poêiîie didactique?
R. L'Episode, quoique ornement accessoire dans le poênie didactique, y devîeni cependant nécessaire pour rompre la con* linuilé des préceptes , et charmer lenmii qu:ik peuvent occaîjioner. Hésiode et VirgileoBt enrichi d.épisode3 les' diherii
chants de leurs poèmes; ils ont pensé, $ans doulè, que la vérîlé loule nucrchnppait au plus grand nombre des lecteurs; qu une sentence ne persuade qu'un instant; qu'un précepte ne fail souvent qu'effleurer ] âme; au lieu qu'une action présente toujours de quoi attacher l^cœur; quelle l'émeut, qu'eHe rinlércsse, et plaît à rimagination quiatrae à sç la rappeler. En eûTet, qui n'admire dans \es Géovffiqnes les épisodes de la Mort de ,Céèar, de ia peste parmi les animaux, de ia Fable d*Ari^-* tée?.... Mais il y a deux abus à éviter df^ns les épisodes» S'ils ne naissent poirït du sujet, ou s'ils sont trop longs., ils déplaisent au lecteur^ en lui faisant perdre l'objet do vue.
D. Citez-^nous deux épisodes . français exempts de ces défauts?
R. Voici le preniièr que nous empruntons du poème de YAgriculVwre par Ros^ $et. Nous le lirons du cb^mt o\x il traite des arbres.. L'auteur décrit, à propos du mûrier y les travaux des vers à soie, qui.se nourrissent des feuilles de cet arbre pré* cieux.
Lasses d'un vaîn loisir et libres de leurs maux , Les vers veulent alors, commencer leurs travaux* Aidez de tous vos soins un espoir qui vous flatte 5 Dans leurfiicorps tfauspareçs Vor de la soie éclate^' Vous les voyez inoDlti;; ofïi'ez-Ieur des. r,amcanx> Qu'ils puiss^ul y suspeiidie et i^ier Ieur:> loud)eaax«.
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Sous les anneaux mouvans qu'à vos yeux ils pc^fientent, Dans leur sein deux vaisseaux k long replis serpentent. La soie , en se formant , brute et liquide encor , Dans ses rkhes canaux eoale ses ondes d'or»
La liqueur s'épaissit dans sa route dernière 9 Se transforme en un fil , et sort par la filière. Quand la chenille enfin voit ce temps arnvë f Elle prodigue un suc jusqu'alors réserve.
En longs cercles d'abord , des fils qu'elle ménage ^ Elle forme un duvet , appui de son ouvrage.
Bientôt elle décrit des mouvemens plus courts ^ Et ses fils plus serrés , unis par mille tours , D'un tissu merveilleux composant la structure f D'un œuf d'or où d'argent, présentent fa figure» Venez les admirer ; ce ver dans sa prison Ne commence qu'k peine a former sa cloisoa; Geltti-ci que déjà cache un épais nuage 9 Laisse encore de ses fils entrevoir l'assemblage { D'autres, se renfermant dans les mêmes réseaux , Unis pendant leur vie , unissent leurs tombeaux. Mais, en ces jours, hélas î si du bruit du tonnerre Le ciel dans son courroux épouvante la terre , Ils frissonnent d'horreur , tpmbeat , et peur jamais Laissent en expirant leurs tissas imparfaits.
Le second exemple Ta nous être fotimi par St. Lambert. C'est ainsi qu'il décrit la chasse du cerf, dans la saison de 1 automue.
Entendez-vous quel bruit retentît dans les airs , Et d'échos en échos roule dans ces déserts ?
La Discorde , BeHone , ouïe Dleu^de la guerre ^ Par ce bruit effrayant menacent-ils la terre ? De la vaste fbrét l'espace en est rempli.
^Dans ses sombres buissons le cerf a tr^essailli ; Au monarque des bois la guerre est déclarée.
11 a Vu d'ennemis sa demeure entourée, Et des chiens dévorans en groupe dispersés , De distance en distance autour de lui plaéés. Lk , le coursier fous[ueux lève sa tête altière ; D^un œil impatient il parcourt la bruyère;
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Maïs on part y il s'élance , et des aoos ëclatauf Sur les traces du cerf dont la terre est empreinte Ont conduit tecfaasseor ao centre de l'enceinte. Le timide ammal s'ënouarante et i^enluit ; n Toit dans chaque oojet la mort «piiie poursuitr Sa route sur le sable est k peine tracée ^ Il devanee, en courant , la nie et la pensée ; L'oeil le suit et le cherclw am lieus qu'il a quittés» Sts cruels ennemis , fsar le cor excites, S'élè?ent sur ses pas au sommet des montagnes » fit fondent k erands cris sur les vastes campagnes» Effirayé des dame w*s et des fengs hmleaiens , Sans cesse k son oreille «^portés par les^ vents ,. Vers ces vents importuns il dirige sa fuite : Mais la tronpe im|Macable , ardente k sa ponrsuîtey En saisit mieux alors ses csprks vagabenov* n écoute , et s'élance , et s élève par bands ; D voudrait, ou confondre, ou dérober sa trace , Se détacher du sable , et voler dans Tespace. Hélas ! il chaitge en vain sa vante et acsTeloars f Dans le taillis obscur il fait de long» détours , Et revoit ces grands bois^ théâtre de sa gloire , Où jadis cent rivaux lui cédaient la victoire ; Où couvert de leur sang , consumé de désirs , Pour prix de son courage , il obtint les plaisirs. II force un jeune cerf k courir dans la plaine , Pour présenter sa trace à la mente incertaine .- Mais le chasseur la guide et prévient son erreur» Le cerf est abattu , tremblant , saisi d'horreur ; Son armure l'acoflble , et sa tète est penchée* Sous son palais brûlant sa langue est desséchée ; D entend de plus près des cris plus meaaçans ; Il fait , pour fuir encor , des efforts impuissans ', Ses yeux appesantis laissent tomber des larmes. II chancelé , il s'an*éte , il se sert de ses armes > L'excès du désespoir le soutient un instant ; Il tombe, se rdève, et meurt en combattant.
l Quels auteurs se sont distingués en ce genre?
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R. On cite parmi le» Grecs, Hésiode] dont le poème intitulé les OEuvres et les jov/rSj est consacré à Fagriculture ; parmi les Latins , Virgile^ ( Géorgiques ) ; Lur^ crècey ( de la nature ); Horace^ ( Art Poétique ); Ovide, {les Fastes )\ chez les Anglais, Thompson ^ ( les Saisons) ; Pope, ( Essai suri' hommes Essai sur la critique); le comte de Buckingatn^ ( Esr sai sur la poésie ),- et chez nous, Boilea/Uf ( Art Poétique); Racine le fils, (la Religion ) ; St. Lambert, ( les Saisons ); Rosset, ( (Agrieuiture ) ; Delilié, ( les Jardins j les Géorgiques françaises ) ; Roucher^ ( les Mois); Dulard, ( de la Grandeur de Dieu dans lesmervéiMes de la nature ) ; fVateiet^ ( Vart' de la peinture) ; Tabbé deEernis\ [les Quatre parties du jour); et enfin , Lemiérre , ( la Peinture, et les Fastes ou Usages d& l'année ).
CBAPItRE ït
Des petits Poëme»* ']. Des Stances^
D. Qu'^appelez-vous Staùces?
R.Xe qu'on Ê^p.pcllQ âtîinç^es est t|n. puvrage d'un caractère sérieux ou enjouc^
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qui se compose de plusieurs couplets de vers, grands ou petits, çt souvent tous les deux ensemble, mais arrangés de manière que chaque couplet ou stntice ait un sens fini, et que le même ordre, soit dans le nombre et la mesure des vers, soit dau»
le mélange des rimes, se retrouve dans toutes les stances de la pièce.
D. Y a-t-il plusieurs sortes de stances?
R. Il y en a de deux sortes: les uneis régulières, les autres irrégulières» Les stances qui sont égales par le nombre des vers^ par le mélange des rimes, et parla quantité de syllabes de chaque vers^ sont dites régulières; autrement, elles sont irrégulières.
D. Combien entre-t-il de vers dans une staacc?
R. Le nombre des vers est le plus souvent de 4> 6j 8, 10, et quelquefois de 12. On fait aussi des stances de 5, 7, 9^ et 1 1 vers. On appelle alors les premières, stances dé nombre pair , et les secondes, stances de nombre impair.
D. Quels défauts doit-on éviter dans les stances?
. R. D'abord, on ne doit jamais enjamber d'une. stance à laulre. C est ce que Mal-
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herfoc a eu soiû d'éviter» seloa le témoignage de Boileau.
Par ce M|^ écrivain, ialanm rëpanfe ^'offi*ît plos rien de rude k 1 oreille ëpurëe« Les stances avec grâce apprirent h tomber , Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber.
Ensuite, il convient d« régler ces stances de façon que le premier vers et le dernier y soient d'espèce différente , Yùu masculin, Tautre féminin. S'il en était autre* ment, Toreille serait choquée de trouver, en passant d'une stance à l'autre, deux vers masculins ou deux féminins de suite, qui ne rimeraient pas ensemblcr
Quoique la mesure des rets soif arbt* traire dans les stances, on doit se garder encore d^employer les fers de sept syllabes à la suite de ceux de huit et de six« où ils seraient désagréables; de plus, ne jaBiais revenir qu après un intervalle de six versr au moins, à une rime qu'on a dé^à employée.
Enfin l'harmonie qui caractérise particulièrement les stances, puisqu'elks entrent dans la composition des odes» des cantates...» ne permet pas non plus d'y admettre plus de deux vers masculins ou féminins de suite. Cette licence n'est ail" torisée que dans la fable et le conte.
D. Citez un exemple de stances régu*
liëres?
R. On peut citer comme un modèle, dans le genre grave* ces admirables stances tle Malherbe :
N'espérons pins y mon âme , ans promesses da monde 9 Sa Inmière est un yerre et sa favear une onde Que toujours qadqoe vent empêche de calmer.
Quittons ses Tanitës , lassons-noos de les Stuvre ;
C'est Dien qui nous &lt Tivre ,
C'est Dieu qu'il iàut aimer.
En yaîn pour satisfaire k nos lâches envies »
Nous passons près des rois tout le temps de nos vies
Asouflrlr des mépris^ k plojrer les genoux;
Ce qu'ils peuvent n'est rien, ils sont ce que nous sommes |
y entablement hommes «
Et meurent comme nous.
Lk se perdent ces noms de maîtres de la terre, D'arbitres de la paix, d« foudres de la guerre. Comme ils n'ont plus de sceptre» ib n'ont plus de flatteurs; fit tombent avec eux , d'une chute conmmne ,
Tous ceux que leur fortune
Faisait leurs serviteurs.
D. Citez un autre exemple de stances irrégulières?
R. nous choisirons une pièce de Pavil*- Ion 9 où respire une morale enjouée. L'au* teur Ta adressée sous le nom de conseils â Iris :
J'ai des conseils k vous donner ; Ce n'est pas Ib moyen de plaire ; Iris p on ne divertit guère Quand on ne fait que raisonner.
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Jkxjsii f atrnrift ^rdë sagement le silè&ee , Ou vous n'<iunez de moi que de vaines chansa|ii,. Si je n'avais connu qu'une heureuse naissance Avait ^«nsvcytréétÉurprëvéna ilieà leçons.
Souffrez donc que ces vers aident à vous conduira £n cet âge charmant dont vous sfnez- jouir | Assez d'autres sau$ moi voudront vous réjouir jl "Maïs pei4 se 6hargerout du soin de vous instniire.
Commencez aujourd'hui le coufs^ D'une longue suite d^annëés :
Sspérez en croissant d'heureuses destinées ^ t qu'une belle humeur anime vos beaux jours.
Il sied mal k quinze ans d'être triste ou rêveuse |
Ittais n'accordez kvos désirs , Si vous avez dessein d'être long-temps heureuse | Que ce que la naturo a d'inoocens piaisits.
Vous n'avez pas besoin. Iris j que je m'arrête A vous montrer quelle est cette sévère loi Qni voua commande d'être honuâte ; Le sang d'où vous soitez le fera mieux que moi : Cet ordre souveraîa n'admet point de iapwitf Et rfaoïmextr en est ai jaloux -^ Que , sur les moindres apparences.
Ce juge rigoureux prononoe contre vous*
Fwez dam vo« dÎAeours l'enflure et la bassesse ; Qaainsi qu'en vos baBits riêh ne soit afiecté. :
Qu'une noble simplicité '
En iasse l'ornentent, la grâce et la richesse* .
Celles dont la témérité De termes trep savams psnrent leur éioqticÉcto j '
Au Keu ds tmonlifec leur aomttt i
Ne font voir que leur vanité»
Evitez la pUisanlerîe , ' Dont les traits medisans percent jusques AU cdaur; Et pour réjouir l'auditeur Ne faites point de raffleriè ! '
Aux dépens de votre pbdèur. ' '
Sî les parolesprendtiliSéM Sont limage^fe nos MtiMSëè ,
Voyez , sans foiw flâner <fitt tnûttlnetlt ««!> délit «
Ce que des t^ëtf hufA settsëe^, Sur ée pardls disecmn^ dôWeirt jngtr A t<m8«
Qu'une sëvère oonteuaiiee Ne condamne jamais la modeste ttoenat
Des propos que vous enlendree :
Aux bons mots que Ton dit joignes plutteki Tteis ;
Mais faites , quand vous en osrtfl^
Que les §«is dont ipoits raillercB ^
Puissent rire comme les aoiresi»
Qui soufire Tassiduitë
De l'amant qu'a fait sa beautë En vain auprès de lui veut passer pour eniaUe ^ Un homme qui se voit d^une femme ëoouté y >
A dt^l dé fout espérer d'elle* {
lî'accoutiritfé^ t>oint vo{ré cœur , Séduit par la vertu de f objet qui le ténfe /" \r
A s'attendrit* par là ooùceur Même d'une amitié qui peut être innocenté j ] i
Ifhonneur dans-cé eommercé est fort mat assuré :
Ne vous y laissez pas surprendre ;
Un ami si sirge et si fendre ,• Est bien plus dangereux qu'un amant déclaré, i
Je ne défetfd^ûôïitt & là ptXiié De prendre un peu de Sûin dtf^ ce qU^dSé & d'attraits ;
Ce sef sfit une ingratitude^ De négliger les dons que' le del tkmk â faits, , ' Mais SI vous prétendez' qu'on vdu^ tôtimé sage , '
A [prenez que le trop grand soin
Deconsërtef efeta^àùntge^ ' ^^
Est un infaillible témoîtt Qui prouve qu'on en fait €(ael<j[i:^'gdÉeM tk^^.
Celui qsiijans'dîscemeièeiit Adresse ^ tout venant ieêhmHOgbÊftgflà JilÉi^y Fait grand toU^WMi fngtlilii y
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^ El ue fait honneur k {personne ;
Mais aussi d'un cœur inhumain , r^'altez pas insulter aux faiblesses des autMS »
Et que les défauts du prochain Vous donnent seulement du dégoût pour ki, vâtres.
Ne disputez jamais avec trop de chaleur;
Mais jugeant de sang-fioid , ou du Pour ou éa Contre^
Si vous TOUS trompez par malheur , ^
Loin dé soutenir votre erreur , . ^^
Laissez-vous vainere en ce rencontre ; Et par un beau retour , plein de sincérité ,
Revenez k la vérité ,
Qui que ce soit qui vous la montre.
Il DÇ faut point cherchjsr k voir Les intérêts cachés d'une intrigue secrète; Quand on est curieuse ^ et qu on veut tout savoir f
On est sûrement .ii^di;$prâte.
jBi le secret vous pst malgré vous révélé ,
Cachez-le avec un tel. silence , *
Méme'k celui dont rimprudenqe |
Vous en a fait la couQctehce , Qu'il doute quelquefois s'il vous en a parlé.
Celle qui 'souffre en sa présence Qu*on vante en' elle des appas Ou dVs vertus qu'elle n'a pas , M'es^ qu^unekloje qu'on encense :
IJne. juste louaoj^e a de qupi çpus flajtter , (
' ' Maison esprit bien fait , doit pren(d|:6 . Bienmoin? depltisit aP,enten4re^ Que de peÎQ|3 k là mériter* ,
JU) JQU de mille maux est là fatale source ; ^ Iris , ne jouez qhe iprt peu 9 Et ^euljçiçpï*^ fort pe^t jeu ,
jBt nou pas pour rèihplir ou tarir votre bourse^
ijiBlles qui > sans repos ^< de ookamuteinent
Foi|fcj|«l* /(âpit4il<eBenEieti ,< >
Acoupsûcsfi'lweiitMiièQa,} L.ii. ,
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Et sont dans le même inonient y Et toujours sans discernement De justice ni d'injustice , Victimes d'une extrémité , Soit de leur sordide avarice | Soit de leur prodigalité.
lia mode est un tyran dont rien se nous délivre } A son bizarre goût il faut s'accommoder :
St sous ses folles lois étant forcé de viTre^ Le sage n'est jamais le premier à les soîvre , Ni le dernier à les garder.
De ia Poésie iyriquei
D. Qu'entendez vous par poésie lyrique?
R. On comprend sous ce nom général toute espèce de poésie propre à être mise £n chant, et on l'appelle iyrtquôy parce que les premiers poètes chantaient leurs vers en s*accômpagnant dô la Ijrre. Ces vers étaient des hymnes, des cantiques, ou dea ipsaumes en Thonncurde la divinité. Bien^ tôt l'usage de cette poésie devint profane; on l'employa à chanter les faux dieux, Ion héros^ les grands et les belles, ce qui a successivement donné naissance aux odes, aux cantates et aux tragédies en musique, qui sont également du ressort de la poésie lyrique*
D. Qu'est-ce que l'ode?
R. Ce poème est une suite de strophen régulières, composées chacune de quatre, six, sept, huit, neuf, et plus souvent de
dix Ters , souvent d'inégale mesure entre eux, mais dpnf les rimes, arti^tçineol croisées, produisent cette çadeacQ qui frappe si agréablement Voreille.
D. Combien y en a-t-il d'espèces ?
B. On en dUtingue d^ quatre esf^èoM t 1^ YOde sacrée^ qui chante les louanges de l'Être suprême ; 2* VOde hérçïque , qui est consacrée aux événeoiens mémorables, ou à ta gloire des grands rois et des héros; 3" YOde fnoraie, ou philosophique, dont Tobjet est de parer la ^ertu de toiites Ips grâces qui peuvent la rendre aimable, ou d'inspirer l'horreur du ^içe, e» lo peignant sous les plus noires couleurs;
S' vOde armcréontiqu^ que ppil^u d^ nit en ce seul vers ;
Bile peint \es îogXms , les danses et les rîs.
D. Quel est le style de l'ode?
n. Les distinctions qu'on vient d'étabBr i^ndiquent hissez que chaque espèce d'ode yeut être traitée difF^remment; mais jamais la poésie n'est plus digne d'êtro appelée le ^i|gag[e des dieux, que dans les odes def deux premières espèces. Le ton sublime, les images extraordinaires doivent y doudiaer , pqis^que le.poêté lyrique est censé reurgaiie dçs Muses ou d'Apollon lui-même.
Cçst iHWi? noua ^n avertie qu'il enfi^ prefr*
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({tie, toti}<mrd en matière, $olt par ane in-vocation qui annonce Tapproche de la divinité prèle à faire entenore «a voix , soit par un étonnement subit où le fette la pré* sence même de cette divinité qui l'inspire.
De là ces écarts, ces ravissemeos, cette hardiesse, ces transports» cette noble fu-^ reur dont la poésie lyrique est animées.
D. Citez un exemple de la première eê^ pèce d'ode que vous appelée sacrée? ,
R. Celui qu'on va citer est tiré du second cantiqae de Moîse^ l'un des plus beaux qui soient dans les livres saints^ Le Franc de Pompignan n'a pas craint d'en entre»
prendre la traduction. Il a adopté le vers alexandrin comme le plus noble de tous> et le phis propre à la grande poésie; c'est aussi h plus difficile à mener loin dans toute la pureté et la correction que l'Ode exige. On va toir comment le traducteur a su vaincre cet obstacle , ou plutôt avec quelle énergie et quelle force d'expression il a repdu ce morceau vraiment sublime^ En voici quelques strophes choisies, parmi celles qui nous ont le plus frappé d'admiration.
CienY , icm , écouitz-moî ! Jaodb , Aites sOence ! Que met diseoor» louciiam , que ofia saiBle ^oquence Pénètrent vos esj^rits et retrempent tos cœuri ; Comme du baut des airs la féconde rosée , lUniment tous les fruits' de la terre embrasée , Relève l'herbe tendre et rafrakhk les fleurs.
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rHendez hommage au Dieu que ma voix tous amKmee j Adorez les arrêts que sa bouche proDouce.
Le sort de l'univers k ses pieds est ëcrit.
Tout ce qu'il fait est bien, tout ce qu'il veut est |u8le: Fidèle observateur de sa parole auguste , 11 tieut ce qu'il promet , faisons ce qu'il prescrit.
De lâches révoltes ont armé sa colère :
Ils furent ses enfans, mais il n'est plus leur père. Peuple ingrat ! peuple vain ! sans raison , sans vertu , Pense donc au néant dont sa voix te fit naître, méconnais -tu ton Dieu, ton protecteur , ton maître? Sans lui, sans Ses bieufaits , parle , que serais-tu ?
Parcours Tordre des ans , des siècles et des âges , Compte de ses bontés les nombreux témoignages ; Ou , si de ta mémoire ils étaient efikcés , Appelle tes aïeux , interroge leur cendre.
Du séjour de la mort leur cri te fait enteudre Qu'ignorés de toi seul , partout ib sont tracés.
Gomme un aifi;le au milieu de ses aiglons timides » Les couvre , les soutient de ses ailes rapides . Dans les ondes de l'air forme leur vol tremblant ^ Tel des fils de Jacob Dieu conduisait la trace | Encourageait leur foi , ranimait leur audace , Et portait devant eux son glaive étincelaut.
Sue deviendraient sans lui les trônes de la terre ? ordonne la paix , il commande la guerre , Par lui seul tout s'élève , et tout est renversé. Le courage , la' peur , la force , la faiblesse y Et l'esprit de vertige et l'auguste sagesse , Sont des présens de Dieu, propice ou courroucé.
K Me voici , vous dit-il } j'ai pitié de vos crimes ^
9 Où sont ces Dieux nourris du sang de vos victimes ,
31 Ces Dieux que vous couvrez d'un nuage d'encens?
» Autour de vos remparts vos torches étincellent j
» Sous les coups redoublés vos derniers murs chanceltenl^
3» Que font sur vos autels ces bustes impuissans ?
Sun u lUToaiQUKr da5
M Je viens tous soulager du poids de vos misôres i » Reconnaissez la voix du pasteur de vos pères j » Rentrez cbios le bercail , troupeau que je chén$ I 9 Rentrez : de'ja la mort de meurtres assouvie ; 9 Voit jaillir sous sa faulz les sources de la vie : » J*6te et je rends le jour , je frappe et je guéris» a • ..•••••••»•••••••••■••••••••••*•••••*
Tremblez , prosteroez-vous , nattons étrangères , £t vous , chefs d'Israël , conducteurs de vos frères | Au Dieu qui vous défend restez toujours unb.
Juste dispensateur des biens et des disgrAces | Eidèle en ses traités , fidèle en ses menaces » n venge ses en£uis , quand il les a punis.
D. Cite2 un exemple de Tode appelée héroïque?
R. Un modèle en ce genre est Tode de J.-B. Rousseau 9 sur la mort du prince de ContL Le poêle commence ainsi :
PeupLeâ dont la douleur aux larmes obstinée | De ce prince chéri déplore le trépas ^ Approcbez et voyez qu'elle est la destinée Des grandeurs d'ici-bas.
Gonti n'est plus. O ciel ! ses vertus > son courage | Ija sublime valeur , le zèle pour sou roi ^ N'ont pu le garantir , au milieu de son â^e , De la commune loi.
U n'est plus ^ et les dieux y en des temps si funestes | N'ont fait que le montrer aux regards des mortels. Soumettons-nous. Allons porter ces tristes restes Aux pieds de leurs autels.
Elevons k sa cendre un monument célèbre ; Que le jour, de la nuit emprunte les couleurs : Soupirons , gémissons sur ce tombeau funèbre Arrosé de nos pleurs. Mais , que dis-je? ah ! plutôt \k sa vertu suprême GoQsacronfi un hommage et plus noble et plus doux.
sâd tsÇoM isÀittttMttiLËé
Ce héros n'est point mort. Le plms beau de lui-mSolcf Vit en cor parmi nous.
Ce qu'il eut de mortel s'ëclipse k notre yue j . Mais de ses. actions le yisihle flambeau , jSon nom ^ sa renommée , en centUçu^ vép^jaàiks f Triomphent du tdmbeau.
En dépit dp la niort , l'image de son âme ,.
Ses talens, ses vertus vivantes dans nos cœurs ^ Y^peignent ee héros avec des traits de flamme Ûe la Parque vainqueurs.
Steinkerque , où sa valeur rappela la tictoire j Merwinde , où ses conseils guidèrent nos exploits^ Éternisent sa vie , aussi-bien que k gloire De Tempire irançaisj Ne murmurons donc plus dcrntre les destiUiéçf
Stii livreat sa jeunesse au ciseau d'Âtropos ^ t ne mesurons pciint au nombre de» année»
La courte des hérots«L .
Pour quî compte les jours d'une? vie inutile $ L'âge du vieux Pfiam passe celui^d'Hector :
Pour qui comptiç les faits » iea ans du faine AdaiUet L'égaieot k r4estor# Voici , yoici lé tenfps , 6û , libres de contrainte , t^os vpix peuvent pour lui signaler leurs accens. Je puis k mon héros , sans bassesse et sans crainte i Prodiguer mon encens.
Muse» , préparés^-luî votre plus ricbe offt ande : Placez son nom fiai,meux entre les plus grands noms • Rien ne peut plus faner immortelle guirlande bont nous le couronnons.
Oui , dier prince , ta mort de tant de pleurs suWi9 Met le comble aux grandeurs dont tu fus revêtu > Et sauve des écueils d'une plus longme vie Ta gloire et ta vertu* Au faîte des honneurs , un vainqueur indomptable Voit souvent ses lauriers se flétrir dajos ses mains ; La mort , la seule mort met le sceau véritable Aux grandeurs des humains* Combien avons-nous vu d'éloges unaniipnes Condamnés^ démentis par un honteux retour !
SUft LÀ Rtfi'PORlQITE* aWj
El coçal^ de héros i fjfonenx , nmgmniuKtif
Ont vécu trop d'un jour !
Db Mdi {usqu'k TOurseon vantait ce monarque Qui reipplU tout le Nord de tiunnlte «t de nag^ n fuit : sa gloire tombe , et le destin lui marqiie Son véritable rang.
Ce«'est plus ce héros guidé parla victoire f Pv qui toes les guerriers aQaient Mre efiàeés : G'e$t 1^l no^iveau Pyrrhus oui va grossir FhistQii'e ^ Des fameux insensés.
Ainsi dt aee bienfaits la fortune se venge :
MorteU , dé&oos-nous d'un sort toujours heureux / Et de nos ennemis songeons que la louange £st le plus dangereux.
Nous laissons ici de c6ié une digression un peu longue que certains critiques n'ont point )ugée suffisamment unie au corps du su^et. Le poète y parle de la /laiterie, cette peste dangereuse qui attaque sur tout les personnes du plus haut rang. II peint Né^ mésis , armée contre les flatteurs et leurs idoles ^ menaçant de détruire leur faux eulte; ensuite, revenant i SOU héros, il' termine ainsi ^ pièce :
De cet oracle affreux fu n'as point k te plaindre^ Cher prince 9 ton éclat n'a point su fabuser ; Ëunemi des flatteui's , k force de les craindre , Tu sus les mépriser.
Aussi la renommée, en publiant fa gloire , De sera point soumise à cea fameux revers; Les Dieux t'ont laissé Ttvre assez potir ta ménioiré ^ Trop peu poiir l'univers.
D. Donnez- nous un exemple de Tode morale ou philosophique?
R. Il faudrait citer, de préférence à toute autre, XOde à la Fortune, par le même écrivain; c'est un véritable chef-d'œuvre, 80US le rapport moral; tiiâîs qui n'en a pad appris et retenu les plus belles strophes?
Au défaut de cette pièce, nous choisissons pour exemple l'ode suivante sur la pas-' Bien du jeu. L'auteur est anonyme; sa pièce n'est point sans quelque tache, mais il fait preuve de talent dans beaucoup de strophes. La coupe savante de ses vers décèle, d'ailleurs, une oreille exercée à là cadence poétique :
Quels pâles et sombres ministres Dflns ce temple secret vieDnent de pénétrer?
A-Ulaur de ces flambeaux » quels mystères sinistres
S^empressent-ils de célébrer ?
A l'aspect des dons qu ils présentent ^
Dea aésirs ardens les tournientent :
D'espérance et d'effroi leur coeftir est agité. Quel est ce culte impie ? et quel Dieu peut se plairs
AFencens toujours mercenaire ' Par tme main aTÎde ofibrt et regretté?
Intérêt ^ père des grands crimes y Puis-je te méconnaître k ces traits odieux?
Toi^qui des vils mortels^ (es prêtres ^ tes victimes ,
Promènes la honte en tous lieux :
Pour déchirer leur sein avare ,
Ta voit évoqua du Ténare Le jeu , de leur fureur éternel châtiment. Us accourent , guidés par une main cruelle >
Mais du monstre qui les appelle , Eux-mêmes sont bientôt la proie et l'aliment.
tin sacrificateur déploie Da sort , sur ua autel ^ les décrets souverains :
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Qaelsileiice! queb vœux ! la douUorelh joi«
Tottr-k«tour naisBent de m» mains ;
La Uonpe inquiète eltreinblaiite
Fixe sa vue impaticiile Sur un livre bizarre , arbitre dn eombaC.
De ses adorateun la fortune se joue ;
L'instant qui voit tourner sa mue Lesilève cent fois, cl cent fçi^lesabat.
Déesse aveugle , tu décides $ T<m caprice k son vré décerne enfin le prix : Sur les infortunés frappant des coups rapides ,
Tu couropnes tes favoris.
Soudain , à désespoir horrible I
L'œil édocelant , l'air terrible , L'un dévore le Uvre où son sort est écrit , L'autre brise l'autel ; et dao^sa ra^ extrême ^
Tournant son bras contre lui-même , Se punit d'un penchant qu'il déteste et chérit.
Minos, dans son urne effrayante Roule-t-il ^rmi nous les arrêts (ïu Destin 7 Quoi ! l'ivoire écha^^ de sa |>rison bruyante ;
Ya fixer le sort incertain I
Le cube vaf^abond hésite ,
n menace ^ il flatte , il agite Tous les yeux , tous les coeurs dans sa route etitrataés* n s'arrête : les airs de clameurs retentissent;
Les proscrits éperdus' maudissent L'irrévocable loi* qni les a condamnés.
Dans le geuftre qui les dévore , Un téméraire en vain voit périr ses trésors ; Pour les renouveler^ fovw les y peidre encore»
S tente lès derniers efforts.
Insensé l quel démon te çuide !
Connais ta&reur parricide | Vois ton épouse en pleurs de tes maux t'accusef; Vois tes fils langiiissans, privés de nourriture ; .
Entends les cris de la nature : ' ^ -
Bftrb^re j c'^t leur sang^que tvi vsis épuiser.
jiSO UÇQSS ÉliMEm^RgS
A leilr éortemd peu êeoakie^ .
U revole au coj^bafc, et le ci^ Vmm punit :
Il fuit , et [)our jamais par uu aesmnA lan < M gy
Da cirque affreux il m faattMi«
Yain serment I respoîrk xanène
A la voix de cette Sirèae :
Plus ardent^ il se livre k des pënk oonveMOr^ Tel le pilote k peine ëchiqppë du aau^agt ,
Oubliant ses vœux et l'orage , Au cri de rintërét se hiaoê iva le» «ans*
La fortune en&i adeueie^ A Tavidé joueiir prodiguiasesiprëseat ^ Pe son cœur af&iipé l'ardeur se rassasie.
Le succès ëgare ses aeni.
Du bonheur 6 troM^ase iuMige,
O ^nffe enchanteur et v^la^pe, Qu'un réveil désolant va bientôt diss^Msr l Déesse ,.socis des fleurs tu lui oftcliiesxaiLiaBie ^
C'est pour mieux percer ta victinîe Que ta fureur secrète est lenAe a k frapper.
SbxH^ doute au milieu dte rlefaesses n goûte les plaisirs d'un jour pur et selrein^ Il est heureux : non , pon p ces perfides carssies
Sèment le trouble dans sou sein.
Avee le gain sa soif augmente ;
Le retour du sect l'épouvante ; U projette , il i^akule!,, il pousse dea aoafnr5;f. Un funeste poisou se glisse daoi ses Yeiiîfls>
L'enivre d'espérances vaines , Et nourrit dans sou coeur l'hydced^SMi d^sirsi
Les^ reyers ^ foule' reuMsseftty Sa moisson est en butte k de lougueux tbrraes ';- Il s'obstine , et bîe&tât ses IréseÉs tiUMpalMsanfil Changés en remords dévocaiilii Enfin^l'ins^i^focecifueUe^ <'
Traînai^ tous les maux afveC'èlle ^ > Dissipe , mais trop tard , l'elrreuilaui L'a-ftéAnlL Sans asile » cobu^du ,m)i»nde «^ilMbolTftY.
Bini XA mjtirotiQn. «Si
O mort ! îl t'sppcMe, il t'îMfAdre:
Tu serais imbienint d«» ffaorrcv qml» nât.
Dit coup ngMMIBi*^[ai lVi|j|>f faM0 , Heureux, s'il pût , du moins ^ sauver sa prointé 1 Maïs trop souvient alors diins led sentiers du crime ,
Par riorage il est emporté.
fia sort encbatoaut les caprices |
Sa main féconde en artifices Dépouille des rivaux dont- roeil est Asané :
Fatalexc^ d'un cœur oue riat^rèlLsuriiioole !
H grave les traits de h honte Sur un f|>ont que Jliomieur peul>étrt eâl couioonë.
D. Citez tntxa uu exiemple de Tode aM^
R. Horace nous roûrnit cet elempTe dam 0on ode a Sekliûs; voiei rheufeu«9 imitation a^eLa M&m «n d fiiite* On dirdit que Boîkau avoit la pièce oi^igioale sôtis les ycu^, lorsqu'il a décrit, en un seul "vers 9 Je genre de l'ode abacréontiqUe ;
]^o8 bois repnuHiAnt leurs feuillages , Après les noirs frimats, le printemps a son tour ; J^X le soleil plus pur , dissipant les nuages* i
Satis obstacle rëpatid le jour.
I^k da» la plaibe 'tairie^ I<et>erger laisse errer fe^ .tA>upeau3B bondissans , ' tti àa son 'de sa flûte , Écbo mêine attendrie , Bir Wte les ;dou3t Accefis.
. C^lykr^t avec ses «cmpfigiiéss > Le sofr, a un p^s léger, danse aii bord des ruisseaux ^ " Taiîdl^ tju^àin ijJMix^rtniielesr titontagiM» '^ ^
Du bruit fréquent de ses inriMifib^ -: \
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CoorcnnoDS-Botts de fleurs nouvelles , Nous en Terroos bientôt Tëclat s'ëvanouir :
Profitons du printemps qui passera comme ^les y
l/smour nous presse d'en youir.
Hfttons-nous , tout nous y confie , Saisissons le présent , sans soin de l'avenir ; Craignons de perdre un jour, un instant d'une vie
Que la mort doit sitôt finir.
Sa rigueur n'épargne personne , Tout refiR>rt des humains U'mterrompt pas ses lois , Et de la même faux la cruelle moissonne
Les jours des bergers et des rois. '
Siiôt que froids et vains fantômes.
Des fleuves redoutés nous toucherons les bords 9 Nous n'aurons plus d'Iris dans ces sombres royaumes ^
Il n'est point d'amour chez les mcMts.
> On n'y sait plus chanter, ni rire, Ils n'ont plus ce nectar q^i comble ici nos vqoiUy Ces festins où , des rois contrefaisant l'empire , Nous nous croyons plus heureux qu'eux^
■ \ Des jours que la Parqué nous file Consacrons donc le cours a Cypris , k Bacchus j Et que faire sans eux d'une vie inutUe?
Il vaudrait autant n'être plus;
D. Quels auteurs 6e soi^t UlustréB dans ce genre?
11. Moïse est le premièl*, comme le plus ancien; et les fragmet)s du cantique qu*pii a cité de lui , font suffisa^]ment ççiinattre toute rélévation de son génie. Après Mot se« il f^ut placer immédiatement i)a^{d\ dopt les psaumes |èt^}ce^ent de$ béaiit^a , lés plus poétiques >
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La Grèce, à son tour , a été féconde on poètes lyriques , tels que Simonicle, Stési*" chore, Alphée, Sapho, Pindare et Ana*créon; mais ces deux derniers sont les seuls qaeje temps ait épargnés. Pindare est celui de tous qui s'est rendu le plus célèbre par la grandeur des idées, la beauté des ima* ges, les écarts et les transports fougueux ae 1 enthousiasme.
Les Latins ne comptent qu'un seul poëte lyrique. C'est Horace, qui a su réunir le sublime de Pindare, la douceur d'Anaeréou , et le feu de Sapho.
. Parmi nous, on cite avec honneur Malherbe^ J.*B. Rousseau, et Le Franc de Pompignan, pour le genre héroïque. Pompignan fut le disciple de Rousseau , dont il a même chanté la mort en vers souvent dignes de son maitre. Tout le moiide a admiré cette magnifique strophe de son ode consacrée à la mémoire de notre grand lyrique :
Le Nîl a vu sur ses rivages De noirs habitons des désertf Insuher , par leurs cris sauvages ^ L'astre éclatant de l'univers.
Grime impuissant ! fureurs bizarres l Tandis que ces monstres barbares Poussaâent d'insolentes dameurs , Le Dieu , poursuivant sa carrière , Versait des ton*ens de lumière Sur ges obscur^ blasphémateuri^
llacaa, élève de Mal^tierb#, ne mâiiqimit pas de géDÎe , mai» ses o^s, e^oenté ee)ie au cdnite de Bussi, sont trop oegUgem- .meni écrites.
Si La Motte, d^t^s sie^s odes héroïques et niorales», a paru frçfd, languissait, monotone , il a du moins réussi daçs cyelies du genre gracieux.
Qn ne narlc plus des odes sacrés <je M. de Bdloçne, quoicjue le, stylo, en soil pur, élégant, hai^mb^iieux et |:^lt^rel« parce que Tauteur manque dç deux qualités essentielles au genre lyrique , ta force et r^nthousiasme.
Ces^ deui^ c^ualités , au contraîrei caractérisent les odes cle (.e Br\in. C'esjtdommage seulement qu'il n'ait pas mieux conçu ses plans, ni évité cet accoupleivient d^ mots' étonnés d'être ensemble; c^r Ofi * rémarquç par-tout, dïips ses. odes, Fen^preinte du talent lyrique. On se borhçra à citer ici une strophe, celle adressée- à Ruffon , où il compare; l^ r.e,ti^a^t;je i^ni^ieiise du génie à celle de la chrysalide :
Ainsi l'açtiTç chrysaKde , fuyant le jour et le plaisir , Va filer son trësor liquide Dans un mystérieux ibisir ; La nymphe s'enferme av^c' joie Dans ce tombeau d^r et, de soie , Qui la voile aux profanes yeux }
GerUiD»%ue sês aoUoa T«iiie« Enrichiront de leur» merveilles
De la PaMe.
D. Qu ert-M que TApokiguey oa Fable ?
R. C*est mie narpatioo^ qui, »ou8 le voile d'uae fiction agréable, tirée des êtres animés ou inanimés, doués ou privés de raisonnenient , cache une inslructioB propre à corriger les mœurs des liommes, sans blesser Itttr amour^propre.
D. Quélte est lactiofi de ler foMe?
R. Son action eçt fondée sur un fait imaginaire, que le fiftbuliste attribue tantôt ous dieux 9 tantôt aux honimfKi , plu« souvent aux animauxj quelquefois è des êtres privés, de sentimen^ky ou méuie à des» êtres puro»
ment intellectuels , mais qu'il personnifie, comme la vertUs le talent^ la VMdesUCf etc.
D. L'emploi de oes. divers personnages n'établlt-ït pas di fie^enles^espèces de Cable»?
R. On en distingue de trois espèces. La prenïière qu'on appellis raiêOMMMex la â* morale i et la?*" mùçte.
D. Qu appelez-vouâ feble raisonnable?
R. On appelfe ainsi ht fable dont les interlocuteurs sont des dieux pudes hommes; par exemple^ cellomci c^La Fontaina, intitulée, Le BMt^eroft et IIÊ4rcwrei à M.
le G. de B.
Votre goût a sei-vi de règle k mon ouvrage r J'ai tenté les moyens d'acquérir son suffrage* Vous voulez qu'on évite un soin trop curieux f Et des vains ornemens l'effort ambitieux.
Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. Un auteur çâte tout quand if veut trop bien faire. I^on qu'il ûiille bannir certains traits aélicats : . Vous les aimez ces traits ; et je ne les hais pas. Quant au principal but qu'Esope se propose ,
J'y tombe au moins mal que je puis.
Enfin , si dans ces vers , je ne plais et n'instruis j- 11 ne^tîent pas k moi ; c'est toujours q^uelque chose* Comme la force est un point ^ Dont je ne me pique point , Je t&che d'y tourner le vice en ridicule^, r^e pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule* C'est Ik tout mon talent : je ne sais s'il suffît. .
Tantôt je peins en un réck La sotte vanité jointe avecque l'envie , Deuxpivots sur qui roule aujourd'hui tiotre vie.
Xel est ce chétif animal Qui voulut en grosseur au bœuf se rendre égal. J^oppose quelquefois , par une double image ^ Le vice k la vertu, la sottise au bon sens ,
Les agneaux aux loups ravissans , Ijâ mouche k la fourmi f faisant de cet ouvrage Une ample comédie k cent actes divers ,
Et dont la scène est Funivers.
Hommes y dieux, animaux , tout y fait quelque rdle^ Jupiter comme un autre. Introduisons celui Qui porte de sa part aux belles lalparole , Ce h est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui.
Un bûcheron perdit son gas^e-pain, J
C'est sa cognée, et la chercSiant en vatu y <
Ce fut pitié Ik-dessus de l'entendre.
Il n'avait pas des outils k revendre ;
^ur celui-ci roulait tout son avoir.
(ie sachant donc où mettre son espoir^
Sa face était de pleurs toute baignée :
O ma cognée I o ma pauvre cognée l
S'éciiait-U ; Jupiter ^ rends-k moi ;
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Je tiendrai Yètre encore un coup de toi.
Sa plainte fut de l'Olympe entendue.
Mercure; vient. Elle n'est pas perdue j
Lui dit ce Dieu; la conniutras-tu bien 7 ^
Je crois l'avoir près d*ici rencontrée.
Lors une d'or k l'homme étant montrée ^
Il répondit : Je n'y denuindc rien.
Une d'argent succède k la première.
Il la refuse. Enfin une de dois.
T(n& , dlt-4l , la mienne cette Ibis :
Je suis content si J'ai cette dernière.
Tu les auras , dit le Dieu, toutes trois :
Ta bonne-foi sera récompensée.
En ce cas-là , je les prendrai , dit-il.
L'histoire en est aussitôt dispersée;
Et boquillons de perdre leur outO ,
Et de crier pour se le faire rendre.
Le roi des dieux ne sait auquel entendre.
Son fils Mercure aux criait vient encor r
A chacun d'eux il en montre une d'or.
Chacun eût cru passer pour une bète
De ne pas dire aussitôt : la voilà.
Mercure , au lieu de donner celle-fii ,
Leur en décharge un grand coup sur la têler»
Ne point mentir, être content du sien, G^est le plus sûr : cependant on s'occupe A dire uiux pour attraper du bien.
Que sert cela 7 Jupiter n'est pas dupe.
D» Qu'est-ce que la fable morale?
I R. G est celle dans laquelle on ne fait agir ou parler que les animaux, les plantes, et enfin totis les êtres distingués de ceux tti sont raisonnables. Telle est cette fablo e Florian»
2S& tw^ém iiàimxiJttWiè
t^ RhinoçévM et ta Dv^nyadaire*
Un rhinocéros , |eUQ^ ç< ^0fti
Disait un jour au dromadjure :
Explique:&-moi , s'il vous plal( ^ nioil fSaçv. fir^ | lyoûfpeut venir pour nou^ Vinjusticq du sort, L*homnie » cet animal} puisiapt par son «doçsft» , Vous recherche avec soin^ vous loge, voMAcbiiritf,
De son pain même vous Qonrri||
Et croit augmenter sa richessis
En multipliant irolye espèce*
Je sais bien que sur votre dos % Vous porteuses enfatift, sia femoie , ses.firdi^i»(; Que vous êtes léger ^ doui;, sobra, iofatig^Ua ; ^en conviens francbiemeoJL : maille rhioac^ro»
Des mêmes verMis est capable- « Je crois même , soit dit saoj» voxu mettce en ÇQWTOUZ'^
Que toutlWantage est poyr qqus :
I9otre corne et notre cuuiass^
Dans les combalspoiicsaieiiil servir ^
Et cependant Vhomm€ n/oua chasse ,, Mous méprise , nous hait , et nous force a le fuir.
Ami , répond b dromadaire ,^ »
De notre sort ne soje2< point jalou^i^ ;, Cest peu de servir L'homme, il faut eueor lia. pbjra. Vous êtes étonné qu'il nous préfère à vous:
Mais de cette faveur voici tout le mystère ,
JNous 8a«Q«A plies ks
D. Qili'appele^YOttfr fable nûtte?
R. La fiable esÉ imxfB^ loorsqii'bQ y kir?
ivodait easemUe les dilBora persooMi^sf) qui figurent dans les espèces pcéoé^lBiitcMii. En Voici un heureux exemple, tiré des fables de M. Le Bailly, dont le joli recueil f
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nn au jaur depuis peu« a été A foTora-
£e5 Métarnorphoêûf eu Singe.
GA^e , histrion de fçlve , vi^ jpor par ayeotDre^ Trouva sous sa patte un miroir ;
-r Q,}^ mHf9f^ grolesqw ! ô la plaW %\ri; !
S'dçria-'t-il , (]ue je suis laid !
Pnissaxit maître des dieux, f ose implofer tes grâoea^
Laisi^rmoi b l9^<tas griiWMe».:
J^^ df^i^^d? an i:e9tf i^n c.ba^gçipen^ coaijfW^ Jnpm Veotend , ^t dit: tt* Jç consens k la c^ose : Regarde ; es-^tu coQtent de ta mëtumorphofle? Et GiHe Àail âé}^ dayeofk PiBmq(|ii0t^ S^ G^ QpayeliHbit i|¥>P d) 4k s'examine^»
Âime assez son plumage , et sur-tout ^n caqu/et p^ Mais il n'a pas tout vu : — Peste , la sotte wme Que me donne, dkriU Uk\f>wg hifi qP4 iv«pUJ
Jupin., Tois-4«nc«.f • qtiel bec inoxme 1
De er&Qe yite une autre forme. —
Fir Donheur en ce mor^ent-^k Ld aa%n9iir Jqpiter é$f(iik dlfaun^ms k lîm} Il en* fait dppi; m pa.oi\; çt cttte fpi^le ^re^^ Proipen^nt sur son corps des yeux ëmerveillés f
S^enfle , se pavane , et s*admîre :
Ma» V ks I ]| wt s^9 v^laipf. jfi^ifi y
Çt. i(^n iiwpçrtipentft bOte Â Jupmdie rechef adresse une requête^ -^ Wà bonté', dit le Dîen, commence k atlaSMP^ Cependant j'ai trop fait pour ret^t^ en, ajwiibrQi
Te conserver le caractère.;
Mais aussi poini d'autre prières .
QMflf^ t^'f Q(f ope flvuk tpp b4)ft ûvif^rtop,. -«* A, <^ ipql? 4"PiMîr lui dqnftp va^ nQux^ ^tf%9
Et qu'en fait-iV? un petit-maître.
I)epakeetempâr^dil*eD> k»^ cpiatea b^ fentit^km*
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D. La fable tadmet-elle indifféremment tous les personnages que tous avez dési* gnés dans ces trois espèces ?
R. Les vrais acteurs de l'apologue sont les animaux; et le motif de celte préférence est sensible : c'est qu'à voir tous leurs mouvemens qui ^décèlent du sentiment , quelque connaissance, on dirait qu'il ne leur manque que la parole. Il suffit, d'ailleurs, de mettre en scène un iov/p^ un agneau^ pour éveiller sur-le-champ dans notre esprit, l'idée de la férocité et de la douceur. L'analogie de l'objet avec nous en devient plus frappante, et le plaisir du lecteur s'augmente alors en proportion de cette analogie.
Il faut ranger dans la seconde classe des acteurs de l'apologue, les arbres, les plan^ tés, les fleurs, parce que ce sont des corps organisés; que leur végétation est une espèce de vie, qui établit également des rapports entre eux et nous. La modestie peut*elle être mieux représentée que par la timide violette; la pudeur par la tendre sensilive; et la jeune beauté^ par la rose dans tout son éclat?
On se prête bien moins facilement au langage des êtres matériels, comme l'or, la pierre, etc., où à celui des objets d'arts tels que la lime, le soc, etc...«.; mais si ce^e fiction est déjà outrée , combien doit-elle le
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psrattre davantage lorsqu'on fait parler des êtres métaphysiques? Quell^ figure donner àujtigenieni ? sous quelles couleurs pein* drela mémoire^ etc...? Le fabuliste doit donc user sobrement de ces sortes de per« sonnages, et leur préférer les hommes et les dieuaOf quoique dans ce dernier cas sa leçon devienne trop directe, et que la fable ne soit plus alors qu'une parabole.
D. Quel style doit- on employer dans la feble? ^
R. Une simplicité ornée, une élégante naïveté , sont les qualités essentij^Hes au style de la fable. Qu'on soit attentif à no point prendre le bas pour le fanailier; les expressions trop communes et trop proverbiales , qui sont ordinairement dans la bouche du peuple, nepeuventétre réputées des expressions naïves. Il faut prendre garde encore de confondre l'aisance du style avec la négligence. Quelques fabulistes se sont piqués d'écrire sans façon ; mais Desfontaines comparait ce style aux repas sans cérémonie; le lecteur, comme les convives , aime mieux un peu d apprêt qu'une aride simplicité. Rien de plus opposé, d'ailleurs, au simple et au naïf, que cet étalage ambitieux et recherché qui annonce la manie du bel esprit.
D. Quelle place doit occuper la moralité?
R. La Motte pense qu en plaçant la mo-
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ralité à la tête de la fable, on émouftse le plaisir de Tallégorie; que le lecteur se trouvant dispensé par-là d'en pénétrer le sens, peut être fâché, en secret, qu*on ne l'en ait pas jugé capable. Qu ciie soit ren- TOyée, au contraire, à la fin, a)oute*t*iI; lesprit fait dans le cours de la fable tout lexercice qu'il peut faire, et )e suis bien aise, en finissant; dé me rencontrer avec le fabuliste , ou je lui suis obligé de m'apprendre mieux que je nepensais.— A cela, on peut répondre que la moralité mise au commencement de l'apologue, procure au lecteur la satisfaction d'examiner et de confronter son rapport avec la maxime établie, qu'il ne perd point de vue; et peut* être ce plaisir aonne-t*il à l'esprit un exer» cice qui a son mérite autant que celui de la suspension et de la surprise. La Fontaine, au reste, place sa moralité au commencement ou à la fin de la fable; et cette variété, dans un ouvrage, ne laisse pas que d'avoir son agrément. Le mieux, cepenr dant, c'est lorsque le corps de la fable emporte avec lui la moralité qui en est Tome, et que cette moralité s'explique d'elle-même sans avoir besoin d'être ex<* primée.
D. Quels auteurs se sont distingués en ce genre?
Rs Parmi les:Gr6CS, onaihe Ésope , qui
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est généralement regardé comme Tinven* teur de Tapologue. On ne peut rien imaginer de plus juste et de plus spirituel que le recueil des fables qui lui sonlattribuées. Parmi les Orientaux, on cite Lockman, PUpay j Sdadi.
Phèdre, en traitant les fables d'Esope dans sa tangue , s'est placé au rang des meilleurs écrivains du siècle d'Auguste.
Faemôs Abstemius^ Desbiilons, etc.. , occupent aussi une place assez distinguée parmi les fabulistes de la latinité moderne.
L'Allemagne vante ses F.^essing , ses Litwer, ses GeUert, ses Pfeffel^ ses Hagedoim ^ etc....
L'italie abonde en poètes de ce genre', tels quePignotti^ Gerard-de-Rossij GriUo^ Roberti, Bertola^ Passeroni^ Lodoii, etc..
On estime en Espagne les fables de D.
Iriarte , de Tecceda, éUbanès de la Ren^ ieria , etc..
L'Angleterre a dans le poète Gay un fabuliste très-original, mais qui a le défaut de surcharger ses récits, d'introduire souvent des acteurs qui parlent sans agir , et parlent toujours d'un ton trop sérieux', ou s'égarent dans des idées sublimes qui sont évidemment au-dessus d eux*
La- nation française est peut-être celle qui a produit le plus de fabulistes. Il serait facile d'en citer au-delà de cent. Le pre*
a44 lEÇONS ÉLÉMENTilRES
mier de tous, le conteur par excellence, -est ce bon La Fontaine, a qui on a donné le surnom ^Inimitable , non seulement pour avoir surpassé Ésope ^ Phèdre^ et autres fabulistes lès plus renommés de l'antiquité, mais à cause de la distance infinie qui le sépare de ses nombreux élèves.
Cependant, parmi ces derniers, on peut en citer plusieurs avec honneur, et en restreignant plus ou moins les éloges. Les principaux sont : MM. La Motte, Atibert^ Florian, Grenus^ Du Tramhlày ^Niver^ nois, Imàertj Boisard^ Le BaiUy, Gin^ guenés etc...
Il a toujours paru surprenant que Boi* leaut lami de La Fontaine, n'ait rien dit dans son Art poétique de ce grand écri- Tain qui a fait tant d'honneur à sa patrie.
C'est pour réparer , autant que possible, cette omission étonnante, qu'on croit deyoir placer ici le morceau suivant, tiré de la nouvelle épilre sur la poétique.
La Fontaine iîent seul le sceptre de la Fable 5
Il semble l'ignorer 5 et ce sublime enfant
Au sommet du Parnasse arrive en se jouant.
Lk sa Muse ingénue a retrouvé les traces
De la simplicité , la première des grâces.
Le timide apologue , esclave en Orient ,
Va prendre un air plus libre, un aspect plus riant.
De ce genre d'abord expliquons Toiieine;
Du fabuleux récit la faiblesse est voisme :
Ïoyez un tendre élève , emporté dans ses jeux , aûiner d'un Argus et l'oreille et les jneux 5
Déjà ce jeune esprit k la feinte s'exerce ,
Accuse chaque objet de sa faute diverse :
« Raton est le voleur , Bertrand est le gourmand^
9 Ce meuble , qu'il brisait , Ta frappe mëchainment. »
Du fabuliste adroit l'obligeante malice
Transporte aux grands enfans un pareil artifice f
£t charge devant eux, de leurs propres méfaits
L'innocent animal , bêlas ! qui n'en peut mais.
Ésope court au but; il conte en philosophe.
Des récits Phrygiens brodant la simple étoffe , A sa Muse correcte interdisant l'écart , Phèdre achève avec goût et polit avec art.
Bien moins imitateur qu'il n est inimitable , La Fontaine créa le style de la fable , Et , de Molière émule , étala dans ses vers Une ample comédie à cent actes divers.
Que j'aime à parcourir ces poétiques mondes, . Ces exemples vivans et leurs leçons fécondes , £l ces avis couverts de voiles délicats!
A ce guide attrayant abandonnons nos pas; Il conduit aux vertus par une pente douce ; La pointe du reproche entre ses mains s'émousse : La Fontaine est pour nous le véritable ami.
L'enfant dans la carrière encor mal affermi Sur le bras du bon homme ingénument s'appuie i Le sage qui termine une innocente vie Redit ces mots touchans : C'est le soir éCun beau jour* Heureux amans ! il est votre maître en amour. C'est lui qui du lettré charme la solitude ; Au politique même il fournit une étude.
Ah 1 puisse de ses vers l'instructive douceur Des esprits h jamais bannir la sombre erreur^ La folle ambition , la stupide avarice:
Et des simples vertus leur faire un pur délice ! O champs ! 6 doux loisirs ! ô médiocrité !
Plaisir de ne rien faire 1 aimable liberté !
Long dormir ! vrais trésors, volupté souveraine ^ Je vous goûte bien mieux , grâce au bon La Fontaine
D*art et de bel-esprit La Motte est infecté : A.uteurs ^ songez-y Lien , la fable est vérité.
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Mettez en action la morale commune ,
Les faibles et les forts , leur diverse fortune :
Un masque industrieux offre des animaux ;
Mais sous ce masque est l'homme avec tous ses défauts ;
Ijui-mérae en a souri. Qu'un profond badinage
Échange finement noms , lettres et langage :
L* Allusion agite un mobile miroir ,
Et chaque caractère a son tour peut s'y voir.
Le drame , k votre choix, se forme et se dënoue.
En détails égayés que le style se joue.
En vain gronde Lessing : ce peintre en raccourcis
Prit pour une beauté la maigreur des récits.
La Fontaine est modèle , et de cette matière
Son livre est li lui seul la poétique entière.
Si Terreur de Boileau, dont il fut oublié j Offense le génie, et surtout l'amitié, Plaignons ce grand talent, dont la muse instructive y Hélas ! fut étrangère à la grâce naïve I Ce pauvre bûcheron , par Boileau corrigé , A fait dire aux neuf sœurs : « La Fontaine est vengé. »
De VÉglogue et de l'IdyUe.
D. Qu'est-ce que Téglogue?
R. L'églogue est ua tableau de la Vie champêtre, où Ton peint les entrctieos et les actions des bergers, et dont le plus sou<vent ils sont eux-mêmes les personnages.
D. Quelle différence y a-t-il entre l'églogue et Tidylle?
K. Plusieurs écrivains se sont attachés à reconnaître cette différence. On prétend qu'elle consiste en ce que, dans Véglogue^ on fait dialoguer les bergers; qu'ils racontent entre eux leurs aventures, leurs peines, leurs plaisirs; qu'ils comparent la vie tran-
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quille et heureuse dont ils jouissent, avec les passions dont la nôtre est traversée, et les chagrins qui altèrent notre bonheur; au lieu que dans XidyjUe^ c'est nous qni comparons le trouble et les travaux de notre vie avec la tranquillité des bergers « et les passions qui nous tyrannisent avec la simplicité de leurs mœurs. Quoiqu'il eu soit , ces deux poèmes traitent des sujets de même nature; ce qui les fait confondre ensemble, comme on en jugera par cette charmante définition , où Boileau se sert indifféremment des mots idylle et églo* gUfC, pour exprimer la même chose :
Telle qu'une berbère au plus beau jour de fête ,
De superbes rubis ne charge point sa tête ;
Et sans mêler à l'or Téclat des diamans ,
Cueille en un champ voisin ses plus beaux omemens :
Telle , aimable en son air , mais humble dans son style ,
Doit éclater sans pompe une élégante idylle.
Son ton simple et naïfn^a rien de fastueux ,
Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux.
U faut que sa douceur flatte , chatouille , éveilte ,
Et jamais de grands mots n'épouvante Toreille.
Mais souvent dans ce style un rimeur aux abois ,
Jette la , de dëpit , la flûte et le haut bois ;
Et follement pompeux dans sa vente indiscrète ,
Au milieu d'une Églogue entonne la trompette.
De peur de l'écouter, Pan fuit dans les roseaux 9
£t les Nymphes , d'efiroi , se cachent sous les eaux.
Au contraire , cet autre , abject en son langage , Fait parler ses bergers comme on parle au village ; Ses vers plats et grossiers , dépouillés d'agrément y Toujotirs baisent la terre et rampent tiistement..
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Ou dirait que Ronsard sur ses pi|>eaux rustiques Tient encor fredonner ses idyles gothiques , Et changer , sans respect de l'oreilIe et du son , Licidas en Pierrot et JPbiiis en Toinon.
Entre ces deux excès la route est difficile : Suivez, pour la trouver, Thcocrite et Yirgile. Oue leurs t<;ndres dcrits, parles Grâces dictés, ISe quiUeut point vos mains , jour et nuit feuilletés ^ Seul», dans leurs doctes vers , ils pourront vous apprendre Par quel art, sans bassesse , un auteur peut descendre^ Chanter Flore , les champs , Pomone , et les vex^ers ^ Au combat de la flûte animer deux bergers ; Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce^ Changer Narcisse en fleur , couviir Daphnë d'e'corce ; Et par quel art encor Féglogue quelquefois , Rend dignes d'un consuila campagne et les bois. Telle est de ce poëme et la force et là grâce.
D. Quelle doit être l'action de leglogue?
R. Laction de Téglogue étant cham* pétre , le lieii de la scène doit être la campagne. Ses acteurs, qui sont des bergers, ne connaissent d'autre science que le soin de leurs troupeaux, et la culture de leurs terres; d autres trésors que ceux qu'ils retirent de leur travail, d'autres plaisirs que ceux où la nature même les invite. 11 s ensuit que le sujet de l'églogue ne doit représenter que des mœurs pures et innocentes.
D. Quel doit être son style?
K. Boileau, dans le passage qu'on vient de rapporter, a donné tout* à-la-foi s le précepte et l'exemple. 11 suffit donc d'opposer ici les défaiiis qu'on doit éviter dans le
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Style de Téglogue aux beautés qu'il est né*cessaire d*y répandre. C'est ce que Grèsset a fort bien exprimé , dans celte plainte que forme Ëuterpe, muse de la poésie pastorale : ce morceau, qui est sur le véritable ton, et dans le véritable style de Téglcgue et de rid}llei peut servir en même temps de modèle :
Lorsque le paisible Élysëe
Posséda Racan et Segrais,
Lorsaue leur flûte fut brisée «
L'Idylle perdit ses attraits*
A peiue la muse fleurie
D'un nouveau berger de Neostrie ( Fontanelle^
En aauva-t-elle quelques traits.
La bergëre , outrant sa parure , I^'eut plus que de faux agrdmens^ Le berger , quittant la nature y I^'eut plus que de faux sentimens; Et ce qu'on appelle J'églogue f^e fut plus qu'un froid dialogue , D'acteurs dérobes aux romans.
Leur voix contrainte ou doucereuse Mit les Driades aux abois 5 Leur guitare trop langoureuse Endormit les oiseaux des bois :
Les amours en prirent la fuite , Et vinrent pleurer k ma suite La perte des premiers haut bois.
Nous retranchons ici quelques strophes pour en venir à celles où le poète prescrit les règles à suivre pour composer une bonne églogiie :
Affiancbis l'églo^uf* captive , Tire-la dis chaineii deVart.
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Qu'elle soit tendre , mais naïve , Belle sans soin , vive sans fard ; Que dans des routes naturelles ^ Elle cueille des (leurs nouvelles , Sans les chercher trop- a l'écarté
En industrieuse bergère s
Su'elle dépeigne les forêts , ais sur une toile légère ^ Saus des coloris indiscrets ; Et que jamais le trop d'étude M'y contraigne aucune attitude Ni ne charge trop les portraits.
La nature , sur chaque image 4 Doit guider les traits du pinceau \ Tout doit y peindre un paysage , Des jeux^ des fêtes sous l'ormeau^ L'œil est choqué s^il voit reluire Les palais , l''or et le porphyre, Où l'on ne doit voir qu'un hameau <
Il veut des grottes , d[es fontaines , Des pampres , des sillons dorés , Des prés fleuris , de vertes plaines 1 Des Dois , des lointains azurés.
Sur Ce mélangé de spectacles , Ses reeards volent sans obstacles , Agréablement égarés*
La , dans leur course fugitive , Des ruisseaux lui semblent plus beaux Que ces ondes que l'art captive Dans un dédale de canaux , Et qu'avec faste et violence Une Sirène au ciel élance Et fait retomber en berceau^.
Sur cette scène toute inculte , Mais par la plus charmante aux yeux , On aime k voir, loin du tumulte > Un peuple de bergers heureux.
Le cœur^ sur l'aile deTidylle^ Porté loin du bruit de la viUe , Vient être berger avec eux.
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D. Quels auteurs se sout disliugués eu ce genre?
R. On cite parmi les Grecs, Théocrite , Moschus exBion; parmi les Latins, Vir- ^i/e^ quia été rtieurcux imitateur de Théocrite; parmi les Anglais, AmbroisePhil^ Upsy fFaishf et Pope; chez les Allemands, Gessner , non moins célèbre par ses Idyile5 que par sa Mort d'Abel ; et chez BOUS, Racarij Segrais, madame Deêhaur^ Itères^ Léonard^ et Berqvin.
De l'Élégie.
D. Qu'est-ce que l'élégie?
R. L'élégie est un poème d*UQ caractère triste, plaintif et touchant. Les sujets où elle s'exerce communément sont des regrets sur la mort ou l'absence des personnes chéries. On l'emploie aussi à exprimer les infortunes^ des amans maltraités, ou les transports de )oie des amans heureux. Boileau la définit ainsi» après avoir parlé de Yéglogue.
D'un ton un peu plus haut , mais pourtant sans audace ^ La plaintive élégie , en longs habits de deuil , Sait y les cheveux épars , gémir sur un cercueil. Elle peint des araaus la joie et la tristesse , Flatte, menace , irrite , apaise une maîtresse ; I Mais pour bien exprimer ses caprices heureux ,
C'est peu d'être poëte , il faut être amoureux. I Je nais ces vains auteurs dont la muse forcée
' M'entretient de ses feux , toujours froide et glacée ^
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Qui s'affligent par art, et fous de sens rassis f tS'ërîgent pour rimer en amoureux transis :
LcuM transports les plus doux ne sont que phrases Tainct* Ils ne savent jamais que se charger de chaînes; Que bénir leur martyre ^ fidorer leur prison , Et faire quereller les sens et la raison.
Ce n'était pas jadis sur ce ton ridicule ,
8ti'Ainour dictait les vers que soupirait Tîhulle ; u que du tendre Ovide animant les doux sons | Il donnait de son art les charmantes leçons.
Il faut que le cœur seul parle dans l'élégie.
D. Quel doit être son style?
R. L'élégie étant un ouvrage de pur sen« liment, il s en suit que son style doit être simple, facile, naturel et délicat. Trop de coloris lui ôterait cet air touchant qui forme son caractère. Une douleur vraie cherche à attendrir, à exciter la pitié, el elle est d'autant plus sûre d'y réussir, qu'elle parait moins occupée du soin de plaire.
Le sentiment ne domine pas moins d^ns le genre passionné que dans le genre triste, mais il prend un caractère de vivacité qui ' n'est pas compatible avec la tristesse; cependant, s'il permet quelque essor à l'i* magination, ce n'est qu'autant qu'elle se , cache, en cherchant à l'embellir.
D. Citez pour exemple une de nos belles
élégies?
R, Un chef-d'œuvre, en ce genre, est la pièce que nous a laissée La Fontaine,
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sur la disgrâce de Fouqtiei, qu'il désigne par le nom d'Oronte. Voici celte élégie :
Remplissez l'air de cris en vos grottes profondes ;
Pleurez , Nymphes de Vaux , laites croître vos ondes ,
Et que Lanqueil enflé ravage les trésors
Dont les regards de Flore ont embelli les bords.
On ne blâmera point vos larmes innocentes ;
Vous pouvez donner cours a vos douleurs pressantes :
Chacun attend de vous ce devoir généreux ;
Les destins sont contcns , Oronte est malheureux.
YonsFavez-vu naguère aux bords de vos fontaines ,
Qui , sans craindre du sort les faveurs incertaiiics,
Plein d*éclat , plein de gloire , adoré des morlels .
Recevoit des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels.
Hélas ! qu'il est déchu de ce bonheur suprôme !
Que vous le trouveriez différent de lui-même !
Pour lui les plu» beaux jours sont de secondes nuits :
Les soucis dévorans , les regrets , les ennuis ,
Hôtes infortunés de sa triste demeure ,
En des. gouffres de maux le plongent k toute heure.
Voilà le précipice où l'ont enfin jeté
Les attraits enchanteurs de la prospérité.
Dans le palais des rois cette plainte est commun^ ;
On n'y connaît que trop les jeux de la fortune >
Ses trompeuses faveurs , ses appas iuconstans ^
Mais on ne les connaît que quand il n'est plus temps.
Ix>rsque sur cette mer on vogue a pleines voiles ^
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles ,
Il <;st bien mal aisé de régler ses désirs :
Le plus sage s'endort sur la foi des zéphyrs.
Jamais un favori ne borne sa carrière :
U ne regarde pas ce qu'il laisse en arrière ;
Et tout ce vain
Ke le saurait
Tant d'exempîes fameux que
We suffisaient-ils pas sans la perte d'Oronte ?
Ah l si ce faux éclat n'eût pas fait ses plaisirs , Si le séjour de Vaux eût borné ses désirs , Qu'il pouvait doucement laisser couler son âge ! Vous n'avez pas chez vous ce brillant équipage ,
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Cette foule de gens qui s'en vont chaque jour Saluer k grands flots le soleil de la cour :
Mais la faveur du ciel vous donne en récompense Du repos , du loisir , de Tordre et du silence , Un tranquille sommeil, d'innocens entretiens. Et jamais a la Cour on ne trouve ces biens.
Mais quittons ces pensers ; Oronte vous appelle. Vous , dont il a rendu la demeure si belle ^ M^mphes, qui lui devez vos plus charmans appas 9 Si le long de vos bords Louis porte ses pas , Tâchez de l'adoucir , fléchissez son courage : Il aime ses sujets , il est juste , il est sage ; Du titre de clément rendez-le ambitieux.
C'est par-là que les rois sont semblables aux dieux.
Du magnanime Henri qu'il contemple la vie :
Dès c[u il put se venger , il en perdit 1 envie. Inspirez a Louis cette même clouceur : La plus belle victoire est de vaincre son cœur. jOronte est a présent un objet de clémence ^ S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance , Il est assez puni par son sort rigoureux •f £t c'est être innocent que d'être malheureux.
D. Quels auteurs sont célèbres en ce ^ genre ?
R. Il ne nous reste des Grecs aucun poème de cette espèce; mais on peut y rapporter Tidylle de Bion^ intitulée le Tombeau d'Adonis.
On y rapporte aussi Téglogue de Virgile^ sur la mort deDaphnis. Les autres poètes élégiaqucSy parmi les Latins, sont Ovide j Catulle, TiéuUe, et Properce; les deux derniers surtout y ont excellé.
Si Ion excepte l'élégie de La Fontaine, citée plus haut, la pièce de Malherbe, dont on a rapporté un fragment , et un petit
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nombre d'autres élégies qu'on doit à mesdames de la Suze et Deshoulières, tous les essais de nos poêles, en ce genre» ont été malheureux. Ce genre était même absolument perdu chez nous, si deux Muses modernes n'avaient pris soin de le faire revivre; c'est nommer madame de Vanhove et M. de Tresneidls qui se sont exercés avec succès sur le même sujet, la profanation des tombeaux de St. Denis.
Comment résister au plaisir de faire connaître un morceau de ce dernier? Le poète , après avoir décrit , avec Tindigiialion la plus énergique, l'odieuse violation des tombes royales, s'écrie :
Digne prix de ma foi , quelle auguste merveille
Vint charmer tout ^ coup ma vue et mon oreille !
Frappé d'un jour nouveau , je vis du haut des cieu}(
Un essaim d'immortels descendre vers ces lieux.
De leurs corps trànsparens , vctus de légers voiles ,
Où Tor parmi l'azur rayonnait en étoiles ,
Le soleu nuançait Tondoyante vapeur.
Ils suspendent leur vol , et, réunis en chœur.
Sur l'orgue et la cithare ils chantent ces prières
Qui soulageut des morts les peines passagères.
Ils pleurent de nos rois l'exil et l'abandon ,
£t pour leurs assassins implorent le pardon.
a O rôîs ! dans vos débris la France vous outrage ;
3» Mais tandis qu'elle exhale une impuissante rage ^
» Nos esprits satisfaits régnent dans uu séjour
» Qu'habitent et la gloire , et la paix , et l'amour :
39 Au sein de ce tonineau , corruptible matière ,
» Dans le ciel , plus brillans , plus purs que la lumière ,
>• Le jour que daos sonvul doit s'arr<^ter le temps ,
» Dieu dira : Levez-vous ^ arides ossemens.
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» Et tos corps glorieux, rappelés à la vie ,
» Iront des immortels habiter la patrie^
» Sans craindre désormais les orages du sort,
» Les traits de la douleur , ni la faux de la mort. »
De VÉpttre.
D. Qu'est-ce que Tépilre?
R. C'est, de tous les genres de poésie, celui qui laisse le plus de liberté dans le choix du sujet et dans la manière d'écrire; il n'est point de matière sur lesquelles il ne puisse s'exercer avec succès' :
Ce genre ingénieux et souple dans son style ; Plaît sans art , suit les pas d'un caprice l'erlile ;- Son tour facile et vif, heureux négligemment , Respire l'abandon , la grâce , renjoûment.
L'épître sait atteindre , élevée ou badine , Dans l'olympe Newton , et sur les priés Claudine ; Des Trajan , des Henris peint la haute vertu , Et crayonne en riant et les vous et les tu.
Dans un grave sujet badinez noblemçnt f .
lia raison a son tour ornera l'agrément.
La vérité plaît moins quand elle est annoncée , Et la surprise ajoute au prix de 1^ pensée.
J'aime a (^^ueillir des fleurs sur un aride fonds. Hoi*ace mêle aux jeux des préceptes profonds. Le bon sens et le goût composèrent son livre. Horace est maître en l'art et d'écrire et de Tivre* Vrai sage , il ne vient point, de la dispute épris i Dans la nuit d'un système égarer nos esprits. Au ibnd de notre cœur il descend, s'insinue , En dévoile soudain la faiblesse connue, Sourit et nous console , et nous servant d'appui ^ Partage nos faux pas» nous relève avec lui.
C'est un pilote instruit par son propre naufrage j Qui reconnail recueil et de loin voit l'oragç :
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II le fuît ou le brave ; il cède au temps , au lieu |
Et place la vertu dans un juste milieu.
Mais j'entends Desprëauz , que le vrai seul enûammf .
Son vers pur est empreint des beautés de son âme.
Suivons ae ces auteurs les pas judicieux.
L'un et l'autre ils ont su , railleurs ingénieux .
Blâmer , même en louant, rire, narrer, décrire |
Et donner k Pépître un faux air de satire.
Que le trait délicat n'effleure qu'en passant:
Le sarci^^nie est coupable et le rire innocent.
Chaussaad.
D. Quelle mesure de vers s'emploie dans Tépttre?
R. Quoique la mesure qu*oa y emploie nedécidepastoujoursdutonqu'ony prend, il est cependant ordinaire de se servir d'une certaine mesure de vers, par préférence a une autre, pour rendre certains sujets.
D. Il y a donc des épitres de diJBférentes es]3èces r
K. Oui : on peut en distinguer de quatre espèces. La première, composée de vers héroïques, tient beaucoup de la satire, parce qu elle renferme toujours une criti«* que de mœurs ou d'ouvrages d esprit; maïs, le poète , en ce cas , doit moins paraître un censeur sévère qu'un philosophe aimable qui s'amuse et instruit. Boileau est un mo^ dèle en ce genre. Qu'on en juge par ce passage de son épitre à M. de Lamoignon^ où il décrit les douceurs dont il jouit à la campagne , et les chagrins qui lattendcnt à la ville :
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C'est Ik , cher Lamoignon , que mon esprit trancpiille
Met h profit les jours que la Parque me nie.
Ici , aaDS un valon bornant tous mes désirs ,
J'achète a peu de frais de solides plaisirs.
Tantôt , un livre en main, errant dans les prairies ,
J'occupe ma raison d'utiles rêveries ;
Tantôt , cherchant la fin d'un vers que je construî ^
Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avait fui.
Quelquefois y a l'appât d'un hameçon perfide ,
J'amorce en badinant un poisson trop avide ,
Ou d'un plomb que suit l'œil , et part avec l'ëduir ,
Je vais faire la guerre aux habitans de l'air.
Une table , au retour, propre et non magnifique ,
Nous présente un repas agréable et rustique.
La , sans s'assujettir aux dogmes de Broussain ,
Tout ce qu'on boit est bon , tout ce qu'on mange est sain.
La maison le fournit , la fermière l'ordonne ,
Et mieux que Bergerat l'appétit l'assaisonne.
O fortuné séjour ! ô champs aimés des cieux î
Que pour jamais foulant vos prés délicieux,
INe puis-je ici fixer ma course vagabonde ,
Et connu de vous seuls oublier tout le monde !
Mais à peine du sein de vos vallons chéris Arraché malgré moi , je rentre dans Paris ,
Su'en tous lieux les chagrins m'attendent au passage, n cousin , abusant d'un fâcheux parentage , Veut qu'encor tout poudreux , et sans me débotter , Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter. Il faut voir de ce pas les plus considérables : L'un demeure au Marais , et l'autre aux Incurables. Je reçois vingt avis qui me glacent d'efii oi : Hier, dit'-on , de vous on park chez le roi , Et d'attentat horrible on traita la satire.
Et le roi, que dit-il P le roi se prit à rire. Contre vos derniers vers on est fort en courroux : Pradon a mis au jour un livre contre vous ; Et chez le chapelier du coin de notre place > Autour d'un caudebec j'en ai lu la préiace.
L'autre jour sur un mot la cour vous condamna. Le bruit court qu'a vant-hier on vous assassina.
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Un écrit scandaleux sous TOtre nom se donne.
D'un Pasquin qu'on a fait au Louvre on vous soupçonne. Moi ? Tous ; on nous Ta dit dans le Palais-Royal. Douze ans sont écoulés depuis le jour fatal , Qu'un libraire imprimant les essais de ma plume ^ Donna , pour mon malheur , un trop heureux volume ; Toujours , depuis ce temps , en proie aux sots discours ^ Contre eux la vëritë m'est un famle secours.
Vient-il de la province une satire fade , D'un plaisaflt du pays insipide boutade , Pour la faire counr on dit qu'elle est de moi ; £tle sot campagnard le croit de bonne foi.
D. Quelle est la seconde espèce?
R. La 8econdeespèced*épltresecompo8e de vers dissyllabes , et le fond en est à peu près le même que celui de la précédente, mais traité d'une manière moins grave. C'est sur le ton du badinage que le poète monte sa lyre, et quelquefois son ton devient plus amer par lemploi du style marotique. Témoin ce fragment de Tépitre de Rousseau au baron de Breteuil :
J'ai vu le temps , roais^ dieu merci ! tout passe ^ Que CalJiope , au sommet du Parnasse , Chaperonnée en burlesque docteur > Ne savait plus qu'étourdir le lecteur D'un vain ramas de sentences usées, Qui , de l'olympe, excitant les nausées Faisaient souvent, en dépit de ses soeurs, Transir de frOid jusqu'aux applaudisseurs.
Nous avons vu , presque durant deux lustres ^ Le Pihde en proie a de petits illustres , Qui, traduisant Sénëque en madrigaux , Et rebattant des sons toujours égaux , Fous de sang froid , s'écriaient : Je rrCésareé Pardon f messieurs i f imite trop Pinaare*
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Et suppliaient le lecteur morfondu De faire grâce à leur feu prétendu #
Sur le Parnasse , ainsi que dans la chaire ,
C'est peu d'instruire, il (fauteur) doit instruire et plaire.
Et je ne vois dans son air emprunté , Qu'un charlatan sur des tréteaux monté , Qui , pour duper une foule grossière f Lui jette aux yeux une vaine poussière , Et qui , toujours sans âme et sans vigueur , Parle a Fesprit et ne dit rien au cœur,
D. Que dites-vous de l^a troisième espèce?
R, Je dis que toutes sortes de sujets peuvent entrer dans Tépître de la troisième espèce parce qu'elle est d'un genre plus familier et plus aisé. Peu importe encore que les vers soient d'inégale mesure, et les rimes croisées ou suivies. PaviUon, Cha%^ iieu. Voltaire^ Grasset, offrent de nombreux exemples de cette espèce. En voici un tiré de l'épîlre de ce dernier sur sa con- Talescence. Le poëte l'a adressée à sa sœur, qui avait volé vers lui à la première nouvelle de sa maladie. Après lui a^voir payé un juste tribut de reconnaissance, il ajoute :
Par les songes du sombre empire £nf»is tumultueux du bizarre délire,
Mon es|>rit si long-temps noirci Pourra-l-il retrouver sous ses épais nuî^es Les pinceaux du plaisir, les brillantes images, Et lever Iç bandeau qui le tient obscurci ?
Quand sur les champs de Syracuse Un Volcan vient au loia d'eiercer ses fureurs ,
Aux bords dësol^s d'Ârëtbuse
Daphoë dierche-t-elle des fleurs f
Sur de mâles et sages rimes ,
Si de l'inflexible raison I) ne fallait qu'offrir les stoïques mazimei. Ici plus que jamais j'en trouverais le ton.
Je sors de ces iostans de forée et de lumière
Où Tëcla tante vérité , Telle que le soleil au bout de sa carrière , Donne k ses derniers feux la plus vive clarté* J ai vu ce pas fatal où Vim» plus hardie ,
S*élaDcat)t de ses tristes fers, Et prête a voir finir le songe de la vie.
Au poids du vrai seul apprécie
Le néant de cet univers.
Éclairé sur les vœux frivoles
Et sur les faux biens des humains j Je pourrais k tes yeux renverser leurs idolef, Les Dieux de leur folie y ouvrage de leurs lèains ^
Et , dans mon ardeur intrépide
De la vérité moins timide
Osant rallumer le flambeau , Juger et nommer tout avec cette assuitinee Que fai su rapporter du sein de la sou&ance
Et de Técole du tombeau , etc . . •
D. Que dites-vous de la quatrième espèce ?
R. Elle ne diffère des autres que par le mélange des vers et de la prose. L'ingénieux auteur des mémoires de Grammont, va nous en fournir un exemple. Quoique Téptlre d'Hamil^pn soit très-jolie, nous n'en citerons qu'un léger fragment, parce que la pièce entière excéderait les bornes quHl convient de donner à cet article* £lle
a6fl LEÇONS ÉlélfENTAIlLES
est adressée à son héros, cest-à*dîre au comte deGrammont; on ne peut manier la louange avec plus de finesse et des tours plus délicats :
Honneur des rires éloignées Où Gorisandre vit le jour , De Ménodore heureux séjour , D'où vos errantes destinées Semblent vous bannir sans retour ^ Et d'où l'astre du jour, passant les Pyrénées^ Voit tant de faces basanées , Et va finir son vaste tour Devers les îles fortunées ; Vous , qui dans une auguste cour , Fameux depuis maintes années , Sans prendre aucun mauvais détour ^ Avez signalé vos menées Et dans la guerre et dans l'amour*
c C'est à vous, monsieur, que cet écrit » s'adresse, car , à quel autre pourrait-il > convenir? Mais vous aurez de la peine à » vous imaginer qui vous l'adresse, puis*- » qu'il n'est plus question de nous depuis » un temps infini, et qu'une longue absence doit nous avoir effacés de votre sou- » venir. Cependant oserions nous un peu * » nous flatter que cela n'est pas, puisque
Vous n'oubliez jamais personne , ^ Témoin dom Brice a Lérida , Dona Raguez a Barcelone , Gaspard Boniface à Bréda , Ënnn Catalane et Gasconne , Depuis Bordeaux jusqu'à Baïonne , De Perpignan à Puycerda, £t non» j yos^ aew^&mis des bords de la Garonne^
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» C'est dans ces lieux écartés et paisibles que nous apprenons » chaque jour, que vous êtes plus agréable, plus rare, et plus meryeilleux que jamais. Nos voisins, grands nouvellistes, informés des viva-* cités dont vous surprenez la cour, nous demandent si vous n'êtes pas le petit-fils de ce fameux chevalier de Grammont dont on lit tant de merveilles dans This* toire. Indignés que votre caractère soit si peu connu dans des provinces ou votre nom Test tant, nous avions formé le dessein de donner ici quelque idée de votre mérite ; mais qui sommes-nous pour l'entreprendre ? Médiocres pour le génie, et rouilles par une longue interruption de commerce avec la cour, comment serait-il possible que nous eussions ce goût et cette politesse qui ne se trouvent point ailleurs et qu'il faudrait pour-
» tant trouver pour bien parler de vous?
» car,
B ne faut pas un talent ordinaire y Pour réussir dans une affaire Où les talens succombent tous ; Et quelque empressement que l'oa ait de vous plaire ^ Dés qu'il la ut écrire pour vous, Le projet devient téméraire , Et des campagnards comme nous, Sont bientôt réduits à se taire.
» Ainsi, nous ne songions plus qu a rar
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p masser toirt ce que notre mémoire pourrait nous fournir des particularilés de votre vie, pour les communiquer aux plus habiles des lieux où vous êtes; mais le choix nous embarrassa. Tantôt, nous voulions adresser nos mémoires à TAca* démie, persuadés qu'ayant autrefois sou« tenu des thèses de logique, vous en savez assez pour être reçu dans cctillustre corps et pour y être loué des pieds )usqu a la tête à voire réception. Tantôt, nous voulions que, commo il n'y a pas d'ap-* parence qu'il reste quelqu'un sur la terre quand vous n'y serez plus, les 1\R.
pères Massillon ou de La Rue vous entreprissent par avance; niais nous jugedmes que le premier de ces partis ne convenait point à votre caractère, et qu'à l'égard de l'autre, il étoit contre l'usage de vous développer tout vif dans les figures d'une oraison funèbre. Le fameux Despréaux s'offrit ensuite à notre imagi* nation , et nous crûmes d'abord que c'était ce que nous cherchions; mais quelques momcns de réflexion nous firent comprendre que ce n'était pas notre
fait.»
Des ouvrages d'esprit arbitre souverain , 1] jouît en repos de sa première gloire.
Si du plus grand des rois il compose Tiiistoire , Phébus est attentif a conduire sa main , Et c'est Tiuiique ;soin de$ filles de Mémoire.
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I Lui seul peut consacrer à riiniiioi'talitë , •
I Un inët'he comme le NÔlre ;
Mais sa muse a toujours nncl'ine malignilé,
£t, Yotis caressant d'un rôtë,.
Vous dévisagerait de l*au(re.
t L'expédient qui nous vint en tête, » après celui Ici, fut de vous mettre tout » de votre long dans le recueil où Ton voit » depuis peu crtie brlle lettre de Tillustre » chef de votre maison; et voici Tadresse » qu'on nousavoit donnée pour cela :
r^on loÎD des superbes lambris
Qu'habitiiieiil los Bois à Paris,
Dans un^ertair reeoii<du t. ouvre.
Est un bureau fccoiid qui .s'ouvre
A tous auteurs , à tous écrits ,
A des ouvrat^es de lout prix ,
Sur tout à ceux des heaux esprits,
Quand par hasard il sVu découvre, etc. . .
D. Quels auteurs se sont signalés dans répttre?
R. Les meilleurs modèles pour Tépîtrc philosophique sont , Horace, chez les La«tins; Boileau, Rousseau et Voltaire, parmi ^Dous; et dans le g<*nre gracieux et familier, il faut joindre à Volt;iire, qui a su réunir tous les genres, Chaulieu, Gresset, Bernard, Desuiahis, le cardinal de BeralSi ''•v»^» • eic«»*»
De (a Satire.
D« Qu'e»b>ice que la Satire?
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41. C'est un poëme qui, renfermé dans ses justes bornes, est très-utile à la société, puisque son objet est d attaquer les vices et les ridicules pour les corriger; mais écoutons Boileau :
La Satire, en leçons , en nouveautés fertile ,
Sait seule assaisonner lé plaisant et Futile ,
Et d*un vers , qu'elle épure aux rayons du bon sens ,
Détromper les esprits des erreurs de leur temps;
Elle seule, bravant l'orgueil et l'injustice ,
Va , jusques sous le dais , faire pâlir le vice ,
Et souvent , sans rien craindre , a l'aide d'un bon mot
Sait venger la raison des attentats d'un sot.
D. Y a-t-il plusieurs espèces de satires ?
R. Oui : la satire des mœurs ^ et celle des ouvrages d'esprit; car on ne peut regarder comme une troisième espèce, cet odieux libelle, qui, usurpant le nom de satire, cherche à flétrir la vertu ou à déprimer le talent. Il résulte de la distinction établie, que la satire de la première espèce est presque toujours sérieuse, et celle delà seconde, ordinairement badine. Quelquefois l'une va jusqu'à l'emportement, quand l'autre se borne â la simple raillerie.
D. Quel doit être le style de la satire ?
R. Il doit être toujours libre et aisé, mais tantôt ferme et jperveux , lorsqu'elle est dirigée contre le vice; tantôt fin et enjoué, lorsqu'elle embrasse la défense du bon goût. Quelque ton que prenpe le poëte,
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ses pensées veulent êlre vives ^ pressées »
dune vérité frappante, enchaînées avec grâce, et ses préceptes, surtout, sages»
solides y et lumineux.
D. Qu elle sorte de vers doit-on employer dans la satire ?
R. Le vers alexandrin est celui dont la mesure parait être le mieux appropriée â la satire. C'est aussi cette mesure que les meilleurs satiriques ont généralement adoptée.
D. Citez un exemple de la satire des mœurs?
R. Il suffira de citer ce début de la onzième satire de Boileau , sur le vrai et le faua> honneur :
Oui, FLonneur^ Valincôurt, estchëri daDsle;nonde*. Chacun pour Fexalter en paroles abonde ; A s'en voir revêtu , chacun met son bonheur : Et tout crie ici-bas : L'honneur! vive Thônneur ! Entendons discourir sur les bancs des galères Le forçat abhorré même de ses confrères: ' Il plaint} par un arrêt injustement donne, '. ; L'honneur en sa personne k ramer condamnd.
En un mot , parcourons et la mer et la terre : Interrogeons marchands , financiets » gtsns de euerre , Courtisans , magistrats } chez eux , si je les croi , L'intërêt ne peut rien , l'honneur seul fait la loi. Cependant , lorsqu'aux yeux leur portant la lanterne , ' J'examine au grand jour l'esprit qui les gouverne , Je n'aperçois par-tout que foUe anibition , Faiblesse, iniquité, fourbe, corruption 5 Que ridicide orgueil de soi-même idolâtre.
Le monde , k mûn avis , est conmie un grandthj^AUro^
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Où ichacan en public , l'un par Paulre abuse f Souvent k ce qti'il est yme un rôle opposé.
Tous les jours on y voit , orné d'un laux visage^ Iinpudeinilient le tou représenter le sage., L'ignorant s'ériger en savant fastueux, Et le plus vil faquin trancher du vertueux.
Mais , cp)i'lquc loi espoir dont leur orgueil les berce, Bientôt on les connaît, et la vérité perce.
On a beau se farder aux yeux de Tunivers, A la fin , sur quelqu'un de nos vices couverts, Le public inalin jette un œil inéviinbie y £t bientôt la censure, au regard fbnnidjibie. Sait. le crayon en main, marquer nos endroits faux, fit nous développer avec tous nos défauts.
Du mensonge toujours le vrai demeure maître.
Pour paraître lionnête homme, eu un mot, il faut l'être : Et jamais, quoi qu'il fasse, uu mortel ici-bas, Ne peut aux yeux du monde être ce qu'il n'est pas. En vain ce miisantrope, aux yeux tristes et sombres. Veut par un aîr riant en écluicirles ombres.
Le ris sur son visage est en mauvaise humeur ; L'agrément fuit ses traits , ses caresses font pear } Ses mots les plus flatteurs paraissent des rudesses, Et la vanité brille en toutes ses bassesses.
Le naturel toujours sort , et sait se montrer ; Vainement on (arrête , on le force a rentrer :. II rompt tout, perce tout, et trouve enfin passage. . .
D. Citez un exemple de la seconde espèce de sa lire?
R. Nous leaiprunlerons de Gilbert. Ce poêle, enlevé é la fleur de son âge, était né avec un talent marqué pour l'une et pour Taulre espèce de.salires. Il n'en a composé que di ux, le Dix-^iuitiéme siè" clôj et son Jpcdogie, où l'on troui?e de* Ters de la plus grande beauté.
Voici un fia^ssage de la seconde que
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I auteur a mise en dialogue. Psaphon, son interlocuteur, et philosophe du )our, Tcxhorte,dan8 une longue tirade, à abjurer le genre satirique. Sa tirade finit par ces paroles, qui ont été malheureusement prophétiques ;
Un }oar vous pleureras d'avoir trop o§è rirc^ Cessez de critiquer. . .
Sur quoi Gilbert répond :
Ch ! cessez donc d'écrire* Tant qu'une lëgîon de pédans novateurs Imprimera reiinui , pour le vendre aux lecteurs y Et par in-ociavo publiera l'Athéisme; Fanatiques criant contre le fanatisme; Dussent tous Ifs commis k vos muses si cberSi De leur protection déshériter mes vers :
Quand même des Cotins la colère unanime, Sans pitié m'oterait l'honneur de leur estime. Et qu enfin mon courage aurait plus de censeurs Que les sages du temps n'ont de sots défenseuis ; Appelez-moi |h1oux, froid rimeur, hypocrite; DonneE-moi tous les noms qu'un sof. biste mérite ; Je veux , de vos pareils ennemi sans retour, Fouetter d'un vers sanglant ces grands hommes d*un jour. Philosophe, excusez ma candeur insolente:
Je crois > plus je vous lis, la satire innocente* Quoiqu'on blâme le vice, on peut avoir des mccars. Et l'on n'est point méchant , pour berner des auleurf. Auriez-vousseul le droit de critiquer sans crime? Vous vantez l'écrivain dont l'audace anonyme | Interrogeattt les rois, sur leur trône insultés , Leur dit obscurément de lâches vérités. Et vous osez noircir celui dont la franchise Fait aux pédans du siècle une guerre permise ; Qui , d'un style d'airain, tlétril ces corrupteun^ Ëi signe hardiment ses vers accusateurs I
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Eh ! quel autre intérêt peut dicter ces censures,
Qu'un généreux désir de voir les mœurs plus pures ^
Refleurir sur nos bords, de vertus dépeuplés.
Et nés froids écrivains au bon gO|ût rappelés ;
Orner d*un style heureux une saine inorale ,
De leurs partis rivaux étouflfer le scandale,
Et, Tun et l'autre amis , noblement s'occuper
De mériter la gloire , et non de l'usurper?
Parlez: au bien public s'immolant par malice ,
Vengerait-il le goût, proscrif ait-il le vice ,
Pour l'étrange plaisir de perdre son repos ,
D'être gratifié de la haine des sots ? , ^
Doté sur vos journaux d'une rente d'injures ,
Ou clandestinement diffamé par brochures?
Non: s'il fait darts ses vers parler la vérité.
C'est qu'au fond de son cœur la franche probité'
Ne sait point retenir la haine vertueuse
Que porte au vice heureux l'équité courageuse,
Et cette impatience et ce loyal mépris.
Que tout mauvais auteur inspire aux bons esprits.
A la satire , enfin , quel poëte fidèle ,
Vengeur de la vCrtu, n'en fut pas le modèle ?
Perse qui vécut chaste^en mérita le nom.
Là reposent Condé , Colbert et Lamoignon ,
Et toute cette cour de héros et de sages,.
Que Boileau, pour amis, obtint par ses ouvrages;
Interrogez leur cendre , et du fond des tombeaux
Leur cendre véridique honorant Despréaux ,
Justifiera son art que vous osez proscrire.
Et ses mœurs , de son siècle éternelle satire , etc . . .
D. Quels auteurs se sont distingués dans la satire?
R. Boileau, qui est lui-même un maître en ce genre, va nous faire connaître les divers auteurs qui y ont excellé avant et jusqu'à lui :
L'ardeur de se montrer , et non pas de médire ^ Arma la vérité du vers de la satire ^
I Lucile, le premier, psa la faire voir;
■ Aux vices des Romains présenta le miroir ; ^ Vengea l'humble vertu de la richesse altière , Et rhoonéte homme b pied du faquin en litière. Horace à cette aigreur mêla son enjoûment.
On ne fut plus ni fat , ni sot impunément :
Et malheur à tout nom qui , propre k la censure,. . Put entrer dans un vers sans rompre la mesure. , Perse, en ses vers obscurs, mais serrés et pressans, Afiecta d'enfermer moins de mots que de sens. Juvénal , élevé dans les cris de Fécole , Poussa jusqu'à Texcès sa mordante hyperbole.
Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses vérités, Etincellent pourtant de sublimes beautés.
Soit que sur un écrit arrivé de Gaprée , II brise de Séjan la statue adorée ; Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs. D'un tyran soupçonneux pâles adulateurs ;
De ses maîtres savant , disciple ingénieux,
Régnier , seul parmi nous , K>rmé sur leurs modelés,
Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles, etc..
DES POESIES FUGITIVES
Du Sonnet
D. Qu'est-ce que le Sonnet?
R. Le sonnet qu'on a long-temps regardé comme le plus bel ouvrage poétique, est composé de quatorze vers, dont les huit premiers roulent sur deux rîmes employées . quatre fois chacune, et rangées en deux quatrains tous semblables. Les six vers restans forment deux tercets, qui doivent
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être sur trois rîmfs<liffiîrerrtes. Il faulque chcique quatrain, et ctiiqie lerct^t, reu* ferme un sens parfait, et (]u ainsi il y ait an repos après les quatrième, huilièuie et onziènie vers,
D. Quel doit en être le style?
R. Toutdoitôtreexact, poli, châtié dans ce petit poëmç; on n y souffre ni un vers faible, ni la répétition d*un même mot.
Les sonnets graves et héroïques exigent les vers alexandrins; mais les vers de dix, et même de huit syllabes, ne conviennent pas mal à ceux qui sont moins sérieux.
Le sonnet le plus f.imeux, en notre lan* gue , est celui de Desbarreaux ^ que voici :
Grand Dieu, tesjugemens sont remplis d'équîté, Toujours tu prends plaisir à nous cire propice 5 Mais j'ai tant fail de niai , que |aiii$ûs ta boulé Ne me pardonnera sans blesser ta justice.
Oui , mon Dieu , la grandeur de mon impiété Ne laisse à ton pouvoir que le choix du supplice : Ton ititérêl s'oppose à ma félicité , £t ta clémence môme attend que je périsse.
Contente ton désir , puisqu'il t'est glorieux^ Offense^toi des pleurs qui coulent de mes yeux. Tonne , frappe , il est temps ; reiiiiit muj guerre poor guerre.
Tadore en périssant la raisoti qni t'aigrît.
Mais dessus quel endroit toinb Ta ton tonnerre, Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus* Christ 7
D. N'y a-t il pas* des sonnets qu'on appelle îrrégullers?
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R. Oui : ce sont ceux ou i on diversifie les rimes des deux quatrains, (*t où l*ou emploie aussi des vers de mesure différente. Tel esr celui-ci, du président 114nault sur un avorton :
Toi qui meurs Rvant que de nattre, Assemblage coui'iis de l'ctie et du néant , Triste avorton, informe enfant.
Rebut du néant et de Tctre.
Toi que lamour fît par un crime , Et que l'hoonenr défait par un crime à son tour | Fune>te ouvra,L;e de l'amour, De Thonneur funeste victime :
Donne fin aux remords par qui tu t'es vengé, Et du fotid du néant uù \e t'ai re[>longé , IN'enlreliens point Tborreur dont ma hn}{e ft suiviit Deux tyrans opposes ont décile ton sort, L*aniour nia)t;ré Thonncur t'a fait donner la vie, L'honneur malgré l'amour t'a fait donner la mort.
D. N*y a-t-il pas aussi des sonnets eu bonis rimes?
R. Oui : c'est un pur jeu d'esprit qui consiste à remplir quatorze rimes bizarres»
données en blanc, et rangées à la façon de celles du sonnet. En voici un dont lo sujet est ïor :
Ce métal précieux , cette fatale . . . pluie
Qui vainquit Daiiné , pei.t vaincre. . . t univers
Par lui les grands secreis se lrou\ enf . . . découverte],
Et l'on De répand point de IsvMues (jn'il u'. . . essuie,
lï semble que sans lui tout le honbeur nous. . *Juie, \f*t$ plus vastes cités devienneut des. . . déserts.
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Les lieux les plus charmans sont pour nous des,», enfers; Enûu tout nous déplaît , nous choque et nous. . . ennuie,
II fauty pour en avoir, ramper comme un. . . lézard^ Pour le plus grand défaut c'est un excellent. . *Jard ; irpeut, dans un moment, illustrer la. . . canaille.
Il donne de l'esprit au plus lourd . . . animal; II peut forcer un mur, gagner une. . . bataille^ Mais il n'a jamais fait tant de bien que de. . . mal,
D. Quels auteurs se sont distingués en ce genre ?
R. Les sonnets ont été fort en vogue clans ritalie, depuis Pétrarque^ qui est reconnu pour le père de cette espèce de poésie. Ce fut, Dubellay, selon les uns, et Melin de St.-Gelais, selon d'autres, qui apporta le premier usage des sonnets en France. Il en existe plusieurs de Roqsard, de Malherbe, de Maynard, etc.... naais, comme la dit Boileau :
A peine dans Gombaut , Maynard et MâlIe ville , £n peut-on admirer deux eu trois entre mille.
De VEpigramme,
D.Qu est-ce que TÉpigramme?
R. C'est une petite pièce de vers, qui doit se terminer par une pensée vive et brillante, ou par un. mot ingénieusement tourné, dont la pointe, qu'on appelle chute^ ait quelque chose qui pique notre esprit.
sua LA EHETORIQUE. ^3^5
Tintéresse, ou le surprenne agréablement.
D. Quel doit en être le style?
R' Les expressions doivent en être choisies » la versification châtiée , sans la moindre licence. On y pardonne d'autant moins les fautes, que l'ouvrage est court^d qu'on les y découvre plus aisément, ^fr
Boileau a dit, après avoir parlé du sonnet :
'L'épigramme , plus libre en son tour plus borne , D*est souvent qu'un bon mot, de deux rîmes orne
Il s'ensuit, que la brièveté et le sel sont ses deux principaux caractères.
D. Ya-t-il plusieurs sortes d'épigrammesr R. On peut en distinguer de trois espèces : l^ Tépigramme purement moraU^ telle que celle-ci, de Pelisson :
Grandeur, savoir, renomrae'e, Amitié , plaisir et bien , Tout n'est que vent , que fumée; Pour mieux dire , tout n'est rien.
Ou cette antre de Rousseau, qui est moins sérieuse :
Ce monde-ci n'est qu'une œuvre comique ,
Où cbacun fait ses rôles difierens.
La , sur la scène, en habit dramatique ,
Brillent prélats , ministres , conquérans.
Pour nous, vil peuple , assis aux derniers tangâ,
Troiipe futile , et des grands rebutée ,
far nous , d'en*bas la pièce e$t écoutée,
ij6 LEÇONS JËLÉMElfTAIRKS
Mais nous payons, utiles spectateurs, Et quand la larce est mal repréaentëe , Pour notre argeut, nous si£9ons les acteurs.
a*. L'épigramme badine. Daceîlly èxeelle en ce genre, comme on peut inger par celle-ci, qu'il fit à Toccasioa de la perte <l9ko bourse ;
L'autre jour que j'allai chez Dainon pour le voir,
J'y laissai choir ma bourse , en tirant mon mouchoir ,
Et je ne cloute pas que Dnmon ne Tait vue;
Mais de peur de faillir en un tel emharras,
Je ne jurerai point que ma bourse est perdue; -
Mais je jurerais bieu que je ne l'aurai pas*
5®. L'épigramme satirique. C'est l'espèce qui a le plus de \ogue, et il faut avouer que nos poêles n'ont que trop de penchant à servir, en ce genre, la mali- ;:nilé du public. Il serait difficile d'en niul* tiplier les exemples. Nous en choisirons deux anciennes, pour ne blesser l'amourpropre de personne. La suivante est de Boileau, qui la fil à l'occasion d'une satire colportée, sous son nom, quoi qu'elle fût de Colin :
En vain par mille et mille outrages^ Mes ennemis dans leurs ouvrages, Ont cru me rt^ndre «ffreux aux yeux de L'univers : Cotin , pour dt^crier mon st)le | A pris un chemin plus facile.
C'est de m'atlribuer ses vers.
L'autre est de Viron^ qui la fit contre l'abbé Deslonlaîncs :
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I Dans le bassin des fontaines du Pitide «
I YcilU uo scri)ent boursoufle de venin.
' Géant ne suis, ni le dompteur de l'Inde, Et inoÎDS encor le vainqueur de Menin , Mais les r<leui Sœurs in*ont vu d'un œil bénin ; J^aigain de cause, et sans gants, ni mitaines, J'arracherai , moi , qui ne suis qu'un nain , Et langue et dents au serpent des fontaines.
On voit que cette épigramme roule tout à la fois sur une pensée et sur un jeu de mots, et la chute n'en est que plus agréable.
Il y a encore des épigrammes, mises en dialogues, et cette forme ne laisse pas que dy ajouter de l'agrément; témoin celte-ct de Séneoé :
Guillaume n'e'tait point malade ;
Il sotrpa de bon appétit.
Et fit sur le rempart deux tours de promenade: On l'a trouve pourtant roide mort dans son lit.
Est-ce apoplexie? est-ce peste?
Est-ce un coup de quelque assassin?
— Hëlas ! non.-rQu'est-ce donc?-G'est un songe fuuesle
Qui lui fit voir son médecin.
D. Quels auteurs se sont fait un nom en ce genre?
R. L'Anthologie est un recueil de pièces d'auteurs grecs, lesquelles sont appelées ('pigrammes, mais qui consistent seulement en un tour de pensées naturel et dé« licat, et qui n'ont rien de commun ayec les pièces auxquelles on a donné depuis k même nom«
Catulle et Martial sont les meilleurs épigrammatistes chez les Latins, mais il faut les lire avec précaution. On met Âusone autant au-dessous de Martial , qu'il y a de diflFérence entre les siècles où vivaient ces deux poètes.
En Italie, Porcelli et Sannazar se sont fait beaucoup de réputation en ce genre.
Mais ce sont les Français qui Font emporté sur tous les autres , parce que leur esprit naturellement enjoué, envisage assez volontiers les choses du côté delà plaisanterie.
On compte plus de 3oo épîgrammes de Marot , et c'est ce qu'il a fait de mieux.
Saint-Gelais partagea avec lui tous les esprits de la cour et du royaume, pour adjuger le prix au plus habile. Maynard s'y est distingué par la clarté, la noblesse etla précision. Régnier, Malherbe, Rousseau, etc., en ont fait d'excellentes. Piron , à son tour, s'est signalé dans l'épigramme par une originalité piquante; et, en dernier lieu, Le Brun en a composé plus de 600, parmi lesquelles on en trouveunassezgrand nombre qui sont extrêmement heureuses.
Du Mad/rigaL
D. Qu'est-ce que le Madrigal ?
R. C'est une pièce de vers, quîj par sa
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forme et son peu crétendue, se rapproche beaucoup de rÉpigrainme, mnis dont h pointe moins vive doit avoir quelque chose de fin, de gracieux et de délicat. C'est ridée qu'en donne le législateur de notre Parnasse.
Le madrigal , plus simple « et plus noble en son tour , Respire la douceur , la tendresse et Tamour.
D. Quel en doit être le style?
R. Plus le Madrigal est court, plus l'expression a besoin d en être polie. On y regarderait évidemment comme faute tout ce qui peut être simplement contesté dans un grand ouvrage, soit pour la rime, soit pour la césure des vers, soit pour la pureté du style. Un autre écueil à éviter dans le Madrigal, c'est que la douceur même qui le caractérise ne dégénère pas en fadeur.
D, Quels auteurs s'y sont distingués?
R. Ceux de nos auteurs qui y ont le mieux réussi, sont madame Deshoulières, et La Sablière. Celui-ci en a composé un livre entier, et n'est connu que par ce genre de poésie : aussi l'a-t-on appelé le grand mad/rigalier.
Voici de quelle manière se termine un de ses plus jolis madrigaux, qui na que huit vers :
Puisque vous répondez a mon amour extrême , y os scrupules , Iris , ne sont pas de saison.
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Tout ce qu'on «lonticà la raison, On le dérobe à ce qu'où aime.
Le madrigal suivant est de Laînez, qui l'adressa à une des plus belles femmes de son temps.
Le tendre Ap<lle un jour, dans ces jeux si vantés Qu'Athènes, sur ses bords, consacrail k Meptune, Vit briller crnt hi-autés.
Il prit quelques traits de chacune.
Et fit de sa Vénus le portrait immortel.
Si de son temps , avait paru Martel , - -
11 n'eu aurait regardé qu'une.
On trouve parnïî nos poésies fugitiTes beaucou p do pirccs de vers, lels que cOmpIn mens, bouquets, billels-doux, placets^etc qui peuvent n ntrer dans la classe des ix^-* drigaux. En effit, ce passage du placet que M. de Roubin adressa à Louis XIV, pour être exempté de la taxe des Ues^ est-il autre chose qu'un madrigal alongc?
Je n'avais qu'un domaine au rivage du Rhône ,
Qui me donnait pour subsister.
On veut m'en dépouiller et me mettre k l'aiimdne,
Si je n'ai de quoi l'acheter.
liait qu'est-ce , hélas ! pour toi, grand monarque dec Gaules»
Qu'uu tas de salîle et de gravier? .
Que faire de mon île? il n'y cn.it que des saules,
Et tu n'aimes que le laurier.
Laisse-m'en donc jouir; la faveur n'est pas grande;
Ne me refuNC pas ce bleu, CTesttout ce qu'uujoutxl^biii ce placet te demande;
Grand roi , ne me dejnaude riço.
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Ce billet d*invitation de Voltaire à Bernard, peut être regardé encore comme un ' joli madrigal :
Au nom du Pînde et de Cytbère , Gentil Bcrnnrd est ayeni Que VAri â* aimer doit Mimedi Venir souper chez VArl de plaire.
De la Ballade et du Chant royal.
D. Qu est-ce que la Ballade?
R. Ln ballade est une pièce composée ordinairement de trois strophes et d'un en* voî. Ces strophes sont disposées de ma* nière que le dernier vers de la première sert de refrain à la fin des autres strophes f^t de renvoi qui termine la ballade. Boileau a dit:
La Ballade , asservie à ses vieilles maximes , Souvent doit tout son lustre ^u caprice des rimes.
C'est sans doute à cause de ce faible mérite que nos poètes ont renoncé depuis long-temps à ce genre. On ne connaît qu'une ballade de Rousseau et une de Piron.
D. Quel est son style et son caractère?
R. La matière des ballades est arbitraire.
Elle est sérieuse ou badine. Au premier cas, on se sert de huit syllabes, dans le style simple : au second cas on se sert de vers xlissyllabiques et en style marotique.
Les ballades les plus exactes ont un envoi de quatre vers, lorsque les strophes sont de huit; Tenvoi est de cinq, lorsque les strophes sont de dix; et enfin, on retend à six vers, lorsque les strophes sont de douze , ce qui est rare,
D. Citez-en un exemple?
R. Voici la ballade que Piron adressa a Louis XV 5 après la bataille de Fontenoy :
Pour être servi comme il faut ,
Donner l'exemple est d'un roi sage.
Marche-t-il ; tout vole aussitôt ,
Et la victoire est du voyage.
Uœil du maître est un bon adage ^
Attestons-en Sa Majesté'.
Est-ce bien ou mal atteste ?
La question est belle a soudre.
Sire, dites la vérité.
// n^est que d^être à son bled moudre* .
Rien n'élait trop lourd , ni trop chaud
Pour l'Anglais , qui semblait de rage ,
Vouloir avaler tout l'Escaut ,
Et faire ici l'anlropophage.
"Vous fûtes vous mettre au passage j
Et quand Mylocd eut bien trotté y
Il vous trouva là tout botté.
Alors il en fbllut découdre,
Et Dieu sait qui fut bien frotté.
Il rCest que d'être à Âon bled mqudre»
Aussi Cumberland dit tout haut :
Ma foi ! messieurs , plions bagage , La grue en l!air, après tout^ vaut . i Mieux que le moineau dans ]a cage , Peut-être on fait chez nous tapage ^ Tandis qu-iottoutfest gâté.
De DOS souliers , tout bien compté > Croyez-moi, secouons la poudre, £t regagnons notre côté.
// n'est que d'être à son bled moudre.
Envoi.
Prince , tout a des mieux été j
Revenez dans Totre cité;
Un peu de calme après la foudre.
£n hiver comme en été ,
// n'est que d^étre à son bled moudre,
D. Qu'appelez-vous Chant Royal?
R. Le Chant royal , également tombé en désuétude, comme la ballade, nen diffère que par le nombre des couplets et la mesure des vers. Ces couplets sont toujours au nombre de cinq, composés chacun de onze vers, qui ne peuvent êtrje qu'alexandrins.
Le titre de chant royal indique, au surplus , que cette pièce était exclusivement réservée aux princes ou princesses dont la qualité devait entrer aussi dans le preruier ou le second vers de l'envoi.
Du Rondeau^
D. Qu'est-ce que le Rondeau?
R. Le rondeau est une pièce dont le 5ujet n'est guères qu'un badinage. Une ingénieuse simplicité le caractérise.
D. Quelle en csl la siruclure?
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R. Il comprend treize vers qui roulent sur deux rimes seuIemeaU
La première est employée sept fois, et Tautre six. On distribue ces rimes en deux stances de cinq vers, séparées par un tercet, et l'on ajoute au bout du tercet et de la dernière stance un refrain pris du premier hémistiche du rondeau. Ce refrain doit être amené avec esprit et faire un sens avec ce qui le précède; enfin , la chute doit être naturelle et délicate. Le rondeau sera parfait, si, dans les trois endroits où se trouve le refrain , autrement la reprisé, les applications en sont différentes et heureuses.
D. Quels vers emplpie-t-on dans le rondeau?
H, On y emploie d'ordinaire les vers de dix syllabes. Ceux de huit peuvent également y trouver place, mais.il n'est point permis d'en admettre de différente mesure.
D. Citez-nous un exemple?
Jl. En voici un qui fut composé à Toccasiou des Métamorphoses d'Ovide « mises en rondeaux par Benserade :
A la fontaine , où s'ënîvre Boiledu , tje grapd Corneille , et le sacN troupeau De ces auteurs que l'on ne trouve guère , Ûii bon rimeur doit l>oîre a pleine aiî^uière ^ S'il veut donner un boa tour au rondeau.
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Quoique f en boive aussi peu qu'un moineau Cher Benserade, il faut te Siitisfalre ; T'en écrire un , eh! c'est porter de l'eflu
A lajbnttûne.
De tes refrains un livre totit nouveau A bien des gens n'a pas eu l'heur de platrt.
Mais . quant à moi , j en trouve tout fort beau , Papier, dorure, images, caractère.
Hormis les vers qu'il fallait laisser friire
A La Fontaine*
D. N y a-t-il pas une autre espèce de rondeau?
R. Oui : c'est celui qu'on appelle roadeau redoublée mais il n*cst plus guère en usage; en voici les règles: il comprend six quatrains sur deux rimes; chacun des vers du premier quatrain doit, selon son ordre, terminer les quatre stances qui suivent la première, et à ta fin du sixième quatrain, on répète le premier hémistiche du vers qui commence le rondeau.
Du Triolet.
D. Qu est-ce que le Triolet ?
A* luG triolet est une sorte de rondeau , ■^ puisqu'il se reprend et tourne trois fois sur lui même. Il est seulement composé de huit vers, dont le premier est le même que le 4*« et le 7\ , et doit rimer avec le 3*. et le 5\ , le a*, vers rime avec le 6*. et le 8*., ea sorte que la pièce ne peut avoir
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que deux rîmes différentes , qui sont ordî- Dcurement cinq masculines et trois féminines.
D. Quel est son caractère ?
R. Il est de lessence du Triolet d'être plaisant et iin peu badin, ce qui n'empêche pas qu'il n'ait quelque fois toute la grâce et tout l'agrément du Madrigal. On en jugera par cet exemple tiré de l'abbé Maugenot :
Aimables sœurs, entre vous trois ,
A qui mon cœur doit-il se rendre ?
II D^a point encore fait de choix ,
Aimables sœurs , entre vous trois.
Mais il ne se rendra , je crois,
Qu^àla moins fière , à la plus tendre.
Aimables sœurs , entre vous trois, s,
A qui mon cœur doit-il se rendre ?
De VEpithaiame.
D. Qu'est-ce queJ'Epithalame?
R. C'est un chant nuptial qui renferme deux parties, les louanges des nouveaux rpoux, et les vœux pour leur bonheur.
D. Quelles en sont les règles?
R. Il serait difficile d'en prescrire de" particulières , soit pour la manière de le traiter, soit pourla coupe ou la mesure des vers. Le choix dépend beaucoup de l'état, des qualités, et du caractère des époux; mais comme rÉpit|ialame est destiné à peindre les trauKports do :1a joie, il doit
offrir, en général,. des idées agréables, des peintures riantes, des images qui caracté-i risent la décence enjouée de la fête qui les inspire.
L'Amour, THymen, Lucine, sont lesdivinités que le poète a coutume d'invo* qiier. Sa pièce reçoit beaucoup d agrément de la pensée qui exprime le vœu principal , lorsqu'elle est répétée dans des vers intercalaires; teh sont ceux-ci, qui terminent chaque stance d un épithalame de Rousseau :
De voire fête , hymen , voici le jour ; î^'oubliezpas d'en avertir l'amour.
texemple qu'on va citer est de. Voltaire. Son épithalame, quoique renfermé dans un cadre très-étroit, exprime avec une grande délicatesse le plus doux vœu qu'on puisse former à l'occasion d'un mariage.
Que Thymèn et l'amour se rassemblait pour vous l Soyez encore aman^ en devenant e'poux.
Vos désirs satisfçiits doivent toujours renaître.
Brûlez totijc^urs des mêmes feux.
Que le droit de vous rendre heureux ^
Wote rien au plaisir de Têtre.
De VEpitaphe.
J>, Qu'est-ce que l'Épitaphe?
R. rÊpitaphe n'était /dans le principe^ .
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qu'un hommage rendu à la mémoire de ceux qui s'étaient illustrés par dc^ veitus ou par des talens; mais depuis, elleatcnu le milieu entre le Madrigal etTKpigramme; et elle devient Tun ou l'autre , suivant la matière que le sujet fournit, ou la manière dont le poète l'envisage. Cependant, si rÉpitaphe est à la louange du mort, elle doit avoir quelque chose de plus relevé que dans le Madrigal, puisqu'il s'agit de transmettre à la postérité un monument qui retrace le caractère, et fasse à jamais la gloire de la personne qui en est l'objet.
Celle-ci, du grand Turenne, par Chevreau, est peut-être la plus belle qui existe dans notre langue :
Turenne a son tombeau parmi cetix de nos rois. 11 obtint cet honneur par ses fameux exploits. Itoins voulut ainsi consacrer sa vaillance,
Afin d'apprendre aux biëcles à venir
Qu'il ne met point de différence Entre porter le sceptre et le bien soutenir.
Nous avons un plus grand nombre d'ëpitaphes dans un genre propre aux Français, c'est-à-dire enjouées et ingénieuses.
Telle est celle-ci, d'un homme enterré près de sa femme, et mort de chagrin dé l'avoir perdue.
Contemple ici , passant, le sort de deux ëpouz. L'amour qui le? uiiil , les tue et les sépare j ' £t par un même amour , dans ce saint rendez-voiu , Il 'amour les réunit: l'elenaple est assea rare.
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L'an pour l'amour de Tautre expire de chagrin ; 11 faut brûler le cœur de ce man si tendre. i
Un amour si constant me paraît plus qu'humain : It est bon aujourd'hui d'en avoir de la cendre.
Ce dernier trait n'est qu'un badinage^ uiiie plaisanterie tout au plus déplacée; mais il est des épitaphes satiriques , insultantes , et calomnieuses. C'est de tçus les genres de Satires, le plus noir et le plus lâche; il n'y a que les scélérats connus dans l'histoire, dont l'honnête homme puisse se permettre de faire la satire sur leur tombeau. Telle est l'excuse de Maynard, qui a composé ainsi l'épitaphede i'Aretin :
Le temps par qui tout se consume , Sous cette pierre a mis le corps De I'Aretin , de qui la plume Blessa les vivans et les morts.
Son encre noircit la mémoire De vingt monarques dont la gloire* Est vivante après le trépas ; Et s'il n'a pas contre Dieu même Vomi quelque horrible blasphème , C'est qu'il ne le connaissait pas.
On fait quelquefois encore des épitaphes jsur des sujets qui semblent s'y prêter le moins, c'est-à-dire sur un perroquet, uu chat, un serin, etc.... En voici une de Bernard, composée en l'honneur d^une petite chienne de madame la duchesse de Che« vreuse : ^
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Sëvère k tout le inonde , k mon maître fidèle » M'aîmant que lui , pour l'aimer mieux ,
J'avais de mon amour 1 exemple sous les yeux : Ma maîtresse lut mon modèle.
De l'Inscription.
D. Qu'est-ce que rinscription ?
R. rinscrîptioD, en matière de poésie, consiste dans un très-petit nombre de vers, destinés à être gravés sur quelque édifice public, au pied de quelque statue, etc....
Elle a le même objet que TÉpitaphe, avec cette différence qu elle s'attache à perpétuer également la ménioire des hommes et des choses.
Noble amante du temps , fille de Mnëmosine^ L'inscription des faits proclame l'origine:
Sacrée , annonce un Dieu , consde les tombeaux ; Morale , avertit l'homme et des biens et des maux; Héroïque , k la gloire instruit les grands courages.
Chaussaud.
L'Inscription demande beaucoup de précision et de clarté. On peut citer comme modèle celle-ci, de Piron, qui a été gravée sur une pyramide au village d'Arcy, lequel ayant été réduit en cendres fut'rebâti aux frais du seigneur du lieu.
La flamme avait détruit ces lieux > Grassin les rétablit par sa munificence.
Que ce marbre k jamais serve k tracer Élu: jfiùx £• malheur, le bienfait^ et la reconnû^nce.
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De la Chanson.
D. Qu'est-ce que la Chanson?
R. C'est une espèce de petit poème lyrique, qui roule ordinairement sur des sujets agréables, et auxquels on ajoute un air qui se chante dans des occasions familières, soit à table avec des amis, soit même étant seul, pour se distraire de Tennuiy de la peine, ou du travail.
Les Français remportent sur toute l'Europe, dans lart de composer des chansons, par le sel ou la grâce qu'ils savent y répandre.
D. Quelle est la matière des chansons ?
R. C'est communément Tamour , le vin, et la satire ; ce qui en établit de trois sortes :
D. Faites connattre ces différences par des exemples?
V R. Les premières, dites érotigy^s, exigent beaucoup de finesse dans 1 esprit, et de délicatesse dans le sentiment. Le €0U« plet suivant réunit ces qualités :
Oiseaux , si tous les ans tous changez de climats , Dès que le triste hiver dépouille nos bocages , de n est pas seulement pour changer de leuillage»
Mi |[X)ur éviter nos frimats ;
Mais votre courte destinée Ke vous permet d'aimer qu'en la saison des fleurs , Etquanci elle a passée vous la cherchez ailleurs,
Afin d'aimer toute l'année.
Cette espèce de chanson prend le nom.
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de Romance, lorsqu'elle contient une historiette damour. '
Les chansons que Ton appeUehachiqtieSf se distinguent par l'enjouement, l'abançlon, et un certain délire, qui tient presque de l'enthousiasme. Nous citerions volontiers comme un modèle de celte espèce, la fameuse chanson d'Adan^, menuisier de NeVers, qui commence ainsi : Aussitôt que la lumière. Mais cette chanson étant trop connue, nous lui préférons la suivante, qui Test beaucoup moins. Elle est mise dans la bouche d'un Roi de la fève :
Chers enfans du Dieu de la tonne , A mon tour le sort m'a fait roi.
De pampre vert qu'on me couronne , Je m'en vais Vous donner la loi.
Le seul trône où f ose'prëtendre,
Est un tonneau rempli de vin :
Pour mon sceptre je ne veux prendre ^ .
Gomme Bacchus y qu'un tbyrse en main.
Les limites de mon empire Seront de la table au cellier :
Et l'unique gloire jOÙ j'aspire C'est de bien boire , et le premier.
Après quoi je ne veux pour gage
Et serment de fidélité ,
Pour tout respect , pour tout hommage ,
Que vous voir boire à ma sauté.
Armez- vous donc d'une bouteille y Qu'elle soit vidée en deux coups ) Voyons qui du Dieu de la treille Tient mieux la place parmi nous.
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Buvez y cesi tout ce que j'ordonne ; ' Que cfaacuQ s'enivre en ces lieux.
Je veux bien céder ma couronne i A celui qui boira le mieux.
I La troisième espèce de chanson s appelle
BaiiriquCy autrement vaudeville. Elle est
I partagée pour Tordinaire en stance^ ou
couplets,, dont le sujet est simple, le style
familier et les pensées satiriques.
Ce sont les actions répréhensibles, les mœurs irrégulières, les événemens remarquables par leur singularité ou leur importance, qui fournissent la matière des vaudevilles. Il en résulte que les uns sont moraux^ les autres historiques.
Parmi les premiers, il faut en distinguer ceux dont les traits mordans et caustiques .attaquent, en général, le vice ou le rididicule. Us peuvent n'être pas moins utiles, sans donner dans lodieux des personnalités- Panard s'est fait en ce genre une réputation brillante. On lui a donné avec justice le glorieux surnom du La Fontaine du Vaudeville. C est de lui que notisempruntoDsla pièce suivante, qui peint sibieni les
charmes du vaudeville, à table :
Qne ferait-on dans un repas ,
Si la chanson n'en était pas ?
Happelez-vous ce qui s'y passe.
Malgré la quantité des mets appétissans, Qu'aTec un ordre exquis sur la table on entasse , Bient^le sombre ennui vi)BDt assoupir les sens*
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Dans UDe laneueur insipide , Sur Fassiette baissant les yeux , ^ Tous les gens du festin gardent le sërîeut ; ^ Les hommes sont pesans , le beau sexe est timide r Point de galtd , cela dure jusqu'au dessert.
Aussitôt qu'on le sert , Le joyeux vaudeville arrive.
Quel changemeut ! sa voix récrëative De tous les conviés excite les transports ; Rend la prude moins fière , et Tagnès moins craintÎTc; La liberté renaît , on s'épanche au dehors :
Plus de ccsitraintc. C'est alors Que l'hôte plus aimable , et l'hôtesse plus vive, Font couler k longs traits les liquides trésors Que la Seine , pour nous , conduit sur cette rive. C'est alors qu'un joyeux convive , Saisissant un flacon scellé , Qui de Reims et d'Ai tient la liqueur captive , Fait sauter jusqu'à la solive Le liège déGcelé.
Tout le cercle attentif porte un regard avide Sur cet objet qui les ravit.
Ib présentent leur verre vide , Le nectar pétillant aussitôt le remplit.
' On boit, on goûte, on applaudit; On redouble , et par l'assemblée La mousse champenoise a plein verre est sablée. De là naissent les ris, les transports éclatans^ La sève et tout son feu , jusqu'au cerveau montans , Font naître des débats , des querelles polies , Qui réveillent l'esprit de tous les assistans. On attaque , on répond 5 les traits et les saillies S'enchaînent l'un k l'autre, et partent sur le tcmps.^ bn voit paraître alors ces sornettes jolies , , Ces contes amusans , ces riens dits à propos , Badinage, impromptu j leureltcs^ petits mots, Enfin tout ce recueil d'agréables folies , Qui , du temps fugitif semblant fixer le cours , - Prolongent les repas, et les font trouver courts»
CHAPirRE IV.
Dm Qu'est-ce que TAcrostiche ?
R. C est une pièce composée d'autant de Ters qu'il entre de lettres dans le nom de la personne ou de la chose qui en est le sujet. Et le nom se trouve placé de manière que chacune des lettres qui le forment est la lettre initiale de chaque vers; ce qui offre aux yeux le même nom écrit en marge de la pièce. En voici un exemple sur le niot de Louis.
t^ouis , astre des rois , incomparable Mars l Oracle de la paix , arbitre de la guerre , -^ous surpasses! la gloire et le sort des Cësars. ^^nlssez da repos , n'allez plus aux hasards , cci ce n'est pour soumettre aux lis toute la terre.
Nos anciens poètes, à la renaissance des lettres, sous François P', s'attachèrent beaucoup aux acrostiches. Ils furent même en vogue jusqu'au siècle de Lonis XIV, époque où Ion couvrit enfin de ridicule ce genre d'ouvrage, et les auteurs qui s'y exerçaient.
On ne peut voir sans pitié les efforts qu'on a faits pour augmenter les difficuhés de ces jeux d'esprit. Il existe clés acrostiches qui commencent ou finissent par les lettres fixées; d'autres, où elles se trouvent ^. la fin du premier hémistiche, ou au commencement du second} d'jautres.
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OÙ les mots pris à rebours, commencent par la dernière lettre et finissent par la première; d'autres, enfin, où ils sont répétés jusqu'à cinq fois, et rangés sur diverses lignes.
De l'Anagramme»
D. Qu'est-ce que l'Anagramme?
R. C'est une transposition et un arrangement nouveau des lettres d'un ou de plusieurs noms, desquels se forme un autre nom, ou même une phrase pour ou coqtre cehii qui porte le véritable nom.
Il faut mettre au nombre des meilleures «nnagrammes, celle-ci, qui fut faite sur Louis de Boucherai, chancelier de France. On trouve dans son nom décomposé , est la bouche du roi ;
Ce qui fit naitre le distique suivant :
Oracle de la France et soutien de la loi , Louis de Boucherat est la bouiche du roi.
De la Devise.
D. Qu'est-ce que la Devise ?
.R. La Devise est une métaphore, qui représente un objet p^^r un autre avec lequel il a de la ressemblance. Elle se forme de deux parties ; savoir , une figure qu'on appelle corps^ et des paroles qu'on appelle
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Ame. Elle diffère de rénigme , en ce que cclle-cî représente un objet, en offrant des idées qui doivent le rappeller, au lieu que la devise représente des idées en offrant des corps ou des symboles qui rendent l'objet sensible aux yeux.
La devise que nous allons décrire est du père Boubou rs. Il la fit pour un riche seigneur, qui faisait de grandes charités, mais fort secrètement.
Corps de la Devise t
Un grand Ûeuve qui , roulant sans bruit , fertilise la campagne.
Ame de la Devisez
Fert tacitus , qu6 fertur , opes.
Par^tout sans bruit il porte l'abondance.
Explication de la Devise :
Je suis au peuple heureux, pour qui Dieu m'a produit.
De tous biens une ricne source;
Mais , rëglë toujours dans ma course , Plus je lui fais de bien , et moins je fais de bruit.
De f Emblème.
D. Qu est-ce que TEmblême?
R. C est une représentation symbolique,
qui, étant expliquée par une sentence ou
'quelques vers, sert, tantôt à exprimer les
actions et les qualités de quelquegrand per-
sonnage, et tantôt à donner une instnu!tîon» 8oU morale, soit politique. On ar souvent confondu rEmbléme avec la Devise, parcequ'tls ont beaucoup de rapport ensemble; mais la Devise n'admet point la figure humaine, et rEmbiéme, au contraire, en fait son ornement; Tun ne permet quel emploi d'une figure, lautre en souffre plusieurs à la fois. Celui-ci a un sens plein ^ indépendamment de la figure; tandis que le sens ne peut être achevé dans la Devise « parcequ il doit être composé de paroles et de figures et qu elle ne résulte que de ce qu'on appelle le corps et l'âme de la figure. D'ailleurs, la Devise est un symbole déterminé à une personne, et TEmbléme peut être commun à tout le monde. En voici un exemple :
Corps de r Emblème :
La fortune caressant un singe yâtu d'habits rnagni&pies.
uime de V Emblème:
Fortuna non mutât genus,
( La fortune ne change pas Findividu. )
Explication :
Mange , bois sous un dais , et dors dans un baittstm | Sois fils de raille rois , et petit fils des dieux f Si tu n*as la vertu qui les met dans les ciéux | Tu ne seras qu'un sQt illustre.
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De (^Énigme, de la Charade ^ ei du
Logogryphe.
D. Qu'est-ce qu'une Éaigme, une Charade, et un Logogryphe?
R. Ce sont, en général » de petits ouvrages en ver», où, sans nonn mer une chose, on la propose à deviner, en la dépeigaiant par ses causes , par ses effets , ou par ses propriétés. L'équivoque fait le principal mérite de ces pièces ; mais il faut que les explications qu'on donne de la chose soient si justes, prises ensemble, qu'elles ne puissent s'appliquera un autre objet que celui en question, quoique chaque trait, pris séparément, convienne à différens objets.
D. Quelle différence y a-t-tl entre les trois pièces?
R. Il y a cette différence, que, dans l'È« nigmé, on se borne à donner l'explication seule-du mot; dans la Charade, au con* traire le mot principal doit être partagé en deux autres mots qu'il faut également expliquer; enfin, le Logogryphe diffère à son tour de la Charade^ en ce qu'après avoir expliqué le mot principal , on le décompose, pour trouver, dans une nouvelle combinaison des lettres dont il est formé»
de nouveaux mots qu'on donne à devinén
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D. Rendez ces différences sensibles par des exemples?
R. Voici une énigme dont le mot est salière.
Rien n^est plus in constant que. mon port , ma figive. Tantôt on aime ma rondeur, Et tantôt on veut ma carrure.
Aux uns plait ma bassesse , aux autres y ma hauteur. Celui-là me veut grande , et celui-ci petite ;
Mais tous épargnent mon orbite.
L'un me donne des pieds , l'autre ni pieds, ni bras, Et les estime un. embarras.
Je suis souvent en compagnie , Et lorsque je suis bien garnie 5 On me donne à Tenvi tant de coups de couteau |
Quoiqu'ils ne soient qu'à fleur de peau , Qu'ami lecteur , ta peur serait extrême , Si quelqu*un t'en faisait de même.
^ Mon destin devrait être heureux , ^ Puisque je suis toujours en fête.
J'ai cependant le ventre creux ; On ne donne rien qu'à ma tête.
Qui me traite de la façon 7 C'est loi-même , lecteur , peut-être , Qui cherches tant à me connaître , Et qui veut deviner mon nom.
Cette pièce a tous les artifices des belles Énigmes. Elle commence par les ressemblances communes et générales avec divers vases^ ou meubles ; et le mot d'orbite seul donne une première révélation de la chose* Les pieds et les bras qu'on lui attribue sont métaphoriques; mais les coups d« couteau approchent du sens naturel. La question faite au lecteur ressent les an-
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ciennes Énig'mes qui se proposaient dans les festins. Enfin, être toujours de fête, avoir le ventre creux , et n'avoir rien qu'à sa tête, voilà autant d'explications plus claires, qui déterminent l'objet dont on a voulu parler.
Passons à la Charade : en voici une qui roule sur le mot vertu.
On trouve dans ce mot, ver et tu; ce qui motive l'explication suivante ;
Un insecte rampant compose mon premier.
Moins honnête que vous , mon second est plus tendre.
Dans Tun et l'autre , on chérit mon entier.
A des traits si frappans, qui pourrait se méprendre ?
On voit par cet exemple, que to us les mots ne peuvent servir à une Charade. Il faut que ce mot employé puisse se couper en deux moitiés, qui offrent chacune un sens complet , sans altération des lettres ni de l'orthographe.
Le Logogryphe le pi lis parfait est celui qui, outre l'indication des différens mots que sa décomposition fait rencontrer, pré> sente une explication détaillée du motprin^ cipal. Néanmoins^ on se contente souvent de le désigner par le nombre de ses pieds, c'est-à-dire de ses lettres. C'est ainsi que se trouve composé le suivant, dont le mot est drame, dans lequel on trouve rame, dame et âme.
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Avec cinq pieds , ma structure est entière ;
De deux muses , lecteur , je suis Tenfaiit bâtard. Le fou , le sage , le yieijlard , Le jeune bomme, la tendre mère , En me voyant^ versent des pleurs ,
Et me cfuittent souvent pénétrés de douleur.
Sans tête, un bras nerveux me tient k la galère.
Rends-moi mon chef, coupe mon second pié , Je me métamorphose en dame.
Sttpprane-lcs tous detiit, 6 douleur ! à pitié ! Il ne reste plus que rime* ■
Itn D£ LÀ SECOHBE PARTIS.
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CHAPITRE UNIQUE
Demande. Qu'est-ce que la Poésie ?
Réponse. Cest lart de plaire, de toucher, d'élever rame, de lui inspirer de g^rands sentimens, et de peindre les passions. Oq peut la comparer à la peinture; si celle-ci, par le secours des couleurs, anime et fait respirer la toile, si elle sait nous présenter tant de situations différentes; celle-là, à Taide des expressions, forme aussi des images, des peintures que Tesprit et Tœil contemplent avec plaisir. ^Souvent même la poésie est plus vive et plus animée que la peinture. Elle peint ou les objets sensibles, ou les passions, ou les. idées abstraites.
Elle peiat les objets seuûbles : o'eat
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aidsi que Voltaire et Crébillon nous peigoeut une tempête :
L'astre brIIIaDt du jour k l'instant s'obscurcit. L'air siffle , le ciel gronde , et l'onde au loin mugit. Les vents sont déchaînés sur les vagues émues, La foudre étincelante éclate dans les nues , Et le if u des éclairs , et Fabyme des flots , Ofi're partout la mort aux ti istes matelots.
Hbnu. cA. !♦•.
L'air rougit, le jour fuit , une épaisse vapeur,
Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur.
La foudre éclairant seule, une nuit si profondci
A sillons rédoublés ouvre le ciel et 1 onde ;
Et comme un tourbillon, embrassant nos vaisseaux.
Semble , en source de feu , bouillonner sur les eaur.
Les vagues quelquefois nous portent sur leurs cimes ,
rCous fout rouler après sous de vastes abîmes.
Où les éclairs pressés , pénétrant avec nous^
Dans des gouffres de feu, semblaient nous plonger tous.
Le pilote effrayé , que la flamme environne ,
Aux rochers qu'il fuyait , lui même l'abandonne.
Electre. oc^ 3 «.»S. !»••
Elle peiut Les passions : c'est ainsi que Cdlàrdeau nous représente Tânie d'Héloîse combattue tour-à-tour par l'amour pro- — fane et par l'amour divin :
Avant que le repos puisse entrer dans mon âme. Avant que ma raison puisse étouffer ma flâme. Combien faut-il encore aimer , se repeiitir , Désirer, espérer , désespérer, senlir, .
-^^ Embrasser , repousser , m'arracher a moi-même , Faire tout, excepté d'oublier ce que j'aime?
O funeste ascendant ! ô joug impérieux! Queb sont donc mes devoirs , et qui suis-je en ces lieux?
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Perfide ! de quel nom veux-tu que l'on te nomme 7 Toi rëpouse d'un Dieu, tu brûles pour un homme? Dieu cruel ! prends pitié du trouble où tu me vois ; A mes sens mutines ose imposer tes lois.
Tq tiras du cabos le monde et la lumière :
Hé bien, il faut t'armer de ta puissance entière, n ne faut plus créer... 11 faut plus en ce jour, II faut dans Héloïse anéantir l'amour.
Elle peint aussi les idées abstraites :
Voltaire, pour montrer que notre bonheur dépend de nous-mêmes f s*exprime ainsi :
Le bonheur est le port où tendent les humains , Les écueils sont fréquens, les vents sont incertains. . Le ciel , pour aborder cette rive étrangère | Accorde a tout mortel une barque légère , Ainsi que les dangers , les secours sont égaux. Qu'importe , quand Torage a soulevé les flots , Que ta poupe soit peinte, et que ton mât déploie Une voile de pourpre , et des cables de soie ? L'art du pilote est tout; et pour dompter les vents, I) Auit la main du sage et non les ornemens.
D. Quelle est l'origine de la Poésie?
R. Elle ne fut dans sa naissance cfu'une expression vive et naturelle du ctilte que la créature rendait au créateur. L'homme, reconnaissant les bienfaits dont il était comblé, anima le ciel, la terre et la mer, pour Taider à payer le tribut de reconnaissance qu'il devait à son bienfaiteur : ainsi la Poésie doit son origine à la religion.
C'est ainsi que s'exprime Racine à c% sujet : .
3o6 tEçoirs ÉLÉHEirriiEcs
Aurait-il dû jamais alkriner Fionocence , L'art sublime des vers, si pur en sa naissance 7 Art divin , qui reçut de. tes nobles transports f Sainte religion , sa |ioinpe et ses accords ; Oui c'est toi qui de Thomme élevant le génie, Autrefois enfantas Tadmirable harmonie :
Pour honorer le ciel et publier ses dons , La lyre, sous tes lois, forma les premiers sons.
ii^
Lorsqu'après son travail » le laboureur joyeux, Dans les jours solennels rendant grâces aux dieux , A l'aspect des moissons sous ses toits amassées , Perdaii le souvenir de ses peines passées :
Dociles aux lois d'un art qu*on ne connaissait pas j Sur des tons mesurés il conduisit ses pas; Son oreille attentive à d.e justes cadences , Le réela dans ses chants, le çuida dans ses danses, Ainsi la Poésie, en toute nation, Doit sa naissano^ illustre k la religion.
D. Cet arl est-il ancien ?
R. Les cantiques de Moyse sont les premières productions qui soient parvenues jusqu'à nous. Les Grecs et les Latins se sont servis du charme des vers pour inspirer l'amour de la vertu, chanter les bienfaits de leurs dieux, et célébrer la sagesse de leurs loix. Les Bardes et les Druides qui furent nos premiers poètes , bornèrent la Poésie au même usage.
La Poésie latine, après la conquête des Gaules, prit la place de la Poésie gauloise; elle eut peu de succès; le flambeau du génie fut bientôt éteint par la barbarie.
Dans ces siècles d'ighorance on terminait les vers par des rimes. La réputation des
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Troubadours se fit aux dépens de ceHe des rimeurs latins. Us parurent au milieu du douzième siècle, ils avaient plus de célébrité que de talens.
D. Quelle a été 1 époque des Ters rimes?
l\. On en a vu de cette sorte dès le onzième siècle, sous Philippe P'; mais^ a proprement parler, la Poésie française ne date que du règne de Philippe-Auguste.
Ses progrès sensibles eurent lieu sous François P', et Henri II son fils. Enfin sous Louis XIII» Malherbe la porta au point de perfection où elle estaujourd'hui«
D. Faites-nous le portrait que Boileau nous a laissé de ces poètes.
Durant les premiers ans du Parnasse français y Le iuiprice tout seul faisait toutes les lois; La rime , au bout des mots assemblés sans mesure, Tenait lieu d'oinemens^ de nombre et de cësure, 'Villon sut le premier , dans ces siècles grossiers , ' Débrouiller Part confus de nos vieux Roujanciers. Marot , bientôt après , lit fleurir les Ballades , Tourna des Triolets, rima des Mascarades; A des refrains réglés asservit les Rondeaux , Et montra, pour rincer, des cliemins tout nouveaux . Ronsard qui le suivit, par une autre méthode , Réglant tout, brouilla tout , fît un art k sa mode , Et toutefois long-temps eut un heureux destin. Mais sa muse , en Français, parlant Grec et Latin, Vit dans Tâge suivant, par un retour Grotesque^ Tomber de ses grands mots le faste pédantesque , Ce poëte orgueilleux y trébuché de si haut, Rendit plus retenus Desportes et Bertaut.
Enfin Malherbe vint ^ et^ le preuiier en France , Fit sentir dans les vers une juste cadence.
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D. Qaelles sont les qualités nécessaires au poète?
R. Le génie est la première qualité que Boilcau exige dans un poète. Il consiste dans la facilite naturelle d'imaginer hardiment, et de peindre vivement les objets par le secours des expressions. Voici ce que Boileau dit à ce sujet :
C'est eh yain qu'au Parnasse un téméraire auteur Pense de Tart des vers atteindre la hauteur.
S'il ne sent point du ciel l'influeucc secrète ; Si son astre en naissant ne l'a formé poëte ^ Dans son génie étroit il est toujours captif. Pour lui Phœbus est sourd et Pégase rétif.
D. Quelle est la seconde qualité?
B. C'est TEnthousiasme, qui consiste dans un transport qui maîtrise lesprit, qui enflamme Timagination, et qui fait dire des choses surprenantes.
Alors de son*pinceau le coloris sublime Transporte soiis nos yeux les objets qu'il décrit.
D. QueUeest la troisième?
R. C'est le bon sens. Pour faire un ouvrage durable, il faut penser sensément.
La raison doit toujours marcher avec les c^xpressions. C'est encore un précepte de Boileau :
Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant ou sublime | • Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime : Ij'un l'autre vainement ils semblent se haïr ; La rime est un esclave > et ne doit qu'obéir.
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Aimez donc In raison , que toujours vos ëcrits Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix.
D. La versification est-elle assujétie à certaines règles?
R. Oui : elle a des préceptes fixes et déterminés, qui ont pour objet le mécanisme des vers, et il est indispensable d'en avoir une connaissance générale « mémo pour la lecture des poètes qu^on lit souvent très-mal, lorsqu'on se permet les mêmes élisions que dans la prose.
D. A quoi donc faut-il s'appliquer?
R. A bien connaître la structure des vers; la césure; la rime; les mots qu'on peut y faire entrer; ceux qu'on doit rejeter; ce qu'on appelle licences poétiques; enfin la combinaison des vers les uns i l'égard des autres.
De la Structti/re des vers.
D. En quoi consiste la structure des vers?
R. Elle consiste dans un certain nombre de syllabes qui ne sont point distinguées par longues et brèves, comme chez les Grecs et les Latins. Le nombre de syllabes est donc ce qui constitue nos vers.
D^ Combien y a-t-il de sortes de vers?
R. On en distingue de six sortes.
Les premiers, qu'on appelle versaiereandrinsj héraïqueSy ou graltd9 vers, sont
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cooiposésdedouzeiiynabes comme ceui-*ci
Celui qui met un frein a la fureur des flots, Sait aussi des mécheDS arrêter les complots.
Les seconds sont de dix syllabes: Ex.
Un cœur humaiu , ^énëreux et sensible. ^ Par les bienfaits qui partent de ses mains ^ Se rend, sans crime , égal aux souverains.
Les troisièmes, de huit : Ex.
Celui qui dompte la fortune, Mérite seul le nom de grand*
Les quatrièmes , de sept : Ex.
Je ne vois que des supplices A la suite des délices Que promet la volupté.
Les cinquièmes, de six : Ex.
Hélas ! comme le temps L'amour porte des ailes.
Les sixit^mcs , de cinq : Ex.
Un bruit formidable Gronde dans les airs.
D. N y a-t-îl que ces six sortes de vers?
R. On en trouve encore de quatre « de trois, de deux, et même d'une seule syllabe; mais ce n'est que dans le genre familier et dans les chansons.
D Quappe)le4-on vers masculins et vers féminins ?
&« Oo appelle vers masculJDS, ceux qui
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ne iont point terminés par uu e muet , comme ceux-ci :
?u'heureux estle mortel » qui , du monde ignora, il content de soi-môme en un coin relire l
Les vers féminins sont ceux dont la dernière voyelle est un e muet qui ne se fait 'presque point entendre, comme dans ceux-ci :
De Paris au Përou, du Japon jusqu'à Rome, Le plus sot animal, à mon avis, c'est Thomme.
D. Tous les vers féminins finisseot-iU par une muet?
R. Non : cet e muet peut être suivi d'unes ou de nt, comme dans les pluriels des noms et des verbes. En voici des exemples :
C'est Dieu qui devant lui fait marcher la victoire. Il dispose à son gré des fortunes humaines. . . O monts de Gelboë ! que vos sources tarisse/^/.
D. Les vers féminins n*ont-ils pas plus dé syllabes que les masculins?
R. Oui ; ils en ont une de plus r par conséquent, dans les vers de douze syU labes , ils en ont treize; dans ceux de dix , ils en ont onze, parce que la dernière syllabe, qui se termine par un e muet, seul, ou suivid*une5ou de n.^, ne se compte pas,
D. Ne trouve -t-on pas des vers qui ont plus de treize syllabes?
R« Oui : il y en a qui ont jiuqu'à seizo
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et même dix-neuf syllabes, comme dans ceux-ci :
Le Peuple aveugle et Êiihle est né pour les grands hommes* Dieu même entre en l'âme humble, et Tâme entre en Dieu même»
Cependant elles ne sont comptées que pour douze syllabes, parcequ'il y aËlision, c est-à-dire que ce sont des syllabes qui se mangent et se suppriment à cause des voyelles qui les suivent.
D. Quand FÉlision a-t-elle lieu?
R. Il y a Ëlision toutes les fois que Ye muet se trouve à la Qn d*un mot suivi d*un autre qui commence par une voyelle ou une h qui n'est pas aspirée. Comme dans les vers suivans :
Ifeiireux qui n'a point vu le dangereux séjour Où la fortune éveille et la haine et l'amour ; Où la vertu modeste , et toujours poursuivie, Marche au milieu des cris qu elle arrache à l'envie.
D. Les Élisions, font-elles l'ornement des vers?
R. Oui : quand elles ne sont ni trop fréquentes ni trop recherchées; mais il* y en a^ qui sont d'une dureté extrêmement désagréable, sur-tout le pronom ie placé après son verbe. Comme dans ce vers :
Et dans tous vos discours céFëbrez-le à jamais.
De laCésvre.
D./ Qu'est- ce que la Césure?
K. C'est un repos qui coupe le vers ea
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deirx parties, qu'on nommé Hémistiche.
D. Tous les vers sont -ils susceptibles d'un Hémistiche?
R. Non : il n y a que les vers de douze et de dix syllabes.
D. Où se p!acc-t-il dans les vers de douze syllabes ?
R. Il se place après la sixième syllabe.
Conime dans ces vers :
Que , libre de tout soin , j en ce sëjour champêtre , J'aime à m'enlretenlr, \ de Fauteur de mon être!
D. Où se place-t-il dans ceux de dix syllabes ?
R. Il se place après la quatrième. Comme dans ces vers :
Du peu qu'il a I le sage est satisfait.
Ah! qu'il est doux { de faire des heureux !
D. Que faul-il pour que la Césure soît ex:iicle?
R. II. faut qu'elle coupe imperceptiblement le sens, de manière qu'elle procure un petit repos qui ne fasse cependant pas trop attendre le reste du vers. C'esi^ encore un des préceptes de Boileau :
Que toujours daus vos vers le sens, coupant les mots, Suspend» rhémistiche , en marque le repos.
D. Quand est-ce que la Césure est vicieuse?
R, La Césure est vicieuse, i" quand le
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sens exige que le mot où est la césure et, celui qui le suit soient prononcés de suite et sans pause. Ainsi , la Césure est vicieuse dans ces vers :
Mon père , quoiqu'il eûtla lotte des meilleures jNe m'a jamais rien^i^f apprendre que mes heures.
2° Quand la syllabe qui porte la Césure se trouve au milieu d'un mot : comme dans ce vers :
Laisser un faible sou i venir quand on n'est plus.
5' La Césure ne vaudroît encore rien si elle était marquée par un e muet, quand même cet e muet serait suivi d'une s ou de nt. Ainsi, ce vers ne vaut rien :
Elle connoîl seule ce secret qu'on ignore.
Cependant si la dernière syllabe du premier Hémistiche finissait \v\r un e muet qui s'élidât avec la voyelle initiale de THémistiche^uivant, alors le vers serait bon :
comme dans les vers suivans :
AmiMarol, ] Thonneur de mon pupitre , Mon premier maîtr | c% acceptez celte épître. . .
De la Rime,
D. Qu'est-ce que la Rime?
R. LaRîme n estautre cKose qu'un même .
fo» placé à la fin des mots qui terminent ,
-rmt'
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les vers; maïs ces mots doivent être diffe* rens quant à la signification.
J}. Quelles sout tes règles générales de la rime?
R. les voici: l^ le retour du même son à la fin des vers, et non les mêmes lettres, forme la rime. Ainsi , repos rime avec aniininioo^ mo ment iwv.c amant ; mais triompher ne rime pas avec enfer ^ ni mer avec airner.
Il faut aussi remarquer que les mois lerminés par une 5, par un oî, et par un z, ne riment point avec ceux qui ne seraient pas termines par aucunes de ces trois lettres. Ainsi, étables ne rime point avec présentable.
a^ Un même mot répété à la fin de deux vers, ne rime poinl, A moins qu'il n*aitune signification différente. Ainsi, pointYi^\ïè\é à chaque (in de vers ne rimerait pis : mais pas. négation, el j»a^, action de marcher, rimeraient fort F)ten.
S*". La rime d'un mot simple avec son composé est reçue lorsqu'ils ont une signification différente icornme artne avec alarme J donner s^\ec pardonner.
4° Les vers de douze et de dix syllabes ne doivent point rimer avec leur hémistiche, ni avec celui du vers qui les précède ou qui les suit immédiatement.
1! y a cependant des cas où on le tolère;
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cest lorsqu'on veut inculquer une ?érilé,
et qu'on répète le mot ; comme dans ceùx-cû
Qui cherche yraiment Dieu , dans lui seul se repose , St qui craint vraimeut Dieu , ne craint point autre diose.
5^ Dans les pièces régulières, où les vers ont la même mesure, une même rime no peut revenir qu'après le sixième vers.
D. Combien y a-t-il de sortes de rimes?
R. Il y en a de deux sortes : les, rimes masculines et les rimes féminines.
D. Quelle qualité doit avoir la rime ?
Jl. Elle doit être riche ou suffisante^
D. Qu appelle-t-on rime riche?
R. On appelle rime riche où heureuse, celle qui est formée par la plus grande uniformité entre les sons; comme écla^ tant et constant pour la rime masculine, %yictoireel histoire pour la rime féminine,
D. Qu appelle-t-on rime suffisante?
R. C'est celle qui n'a rien de plus que Jes sons essentiels; comme espoir, devoir^ pour la rime masculine, reheli^ et ififl^ delle^ pour la rime féminine.
D. Qu'y a^t-il à observer pour les rimes inasculines?
R. Que toutes les diphtongues et Iriphlongues peuvent rimer enseml^le, quoi'que les rimes ne soient pas riches; comme nouveau^ rideau, ennui ^ appui.
Que les monosyllabes riment avec des
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mots de plusieurs syllabes ; comme net , fouet; vu , interrompu.
Que les é fermés et les è ouverts ne ri-* meut point; Oiinsi , foyers ne rime point . avec fiers f ni les syllabes brèves avec les syllabes longues ; comme soldat^ dégât.
D. Qu'avez-vous à observer relativement aux rimes féminines?
R. La rime féminine est bonne , lorsqu'en retranchant le dernier e muet, et tout ce qui suit, ce qui reste fait uni* bonne rime masculine : autrement elle serait trop libre : ainsi ^ soupirent, désirent, font soupir , désir , qui sont dfe bonnes rimes masculines; mais armée, domptée, ne sont pas reçus, parce que armé, dompté lieront pas des rimes masculines suffisantes
D. La voyelle i et la diphthongue ui riment-elles ensemble ?
R. Oui : quand elles ont les mêmes consonnes après elles; comme vivre ^ suivre , chapitre , huître.
D. La pénultième qui porte un e long rime-t-elle avec celle qui porte un e bref?
R. Non : et il en est de même des diph-
Ithongues qui se prononcent comme un e long; ainsi , béte ne rime point avec herbette , ni maître avec permettre.
ID. Qu*appellez-voas rimes suivies , rimes croisées , et rimes mêlées?
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R. Les rimes suivies , ou plates , sont celles qui se succèdent de deux en deux , tantôt masculines, tantôt féminines.
Comme dans ces vers :
Si la vertu n'est rien , pourquoi l'humble innocence A-t>elle sur nos coeurs conserve sa puissarice? D'où vient qu'une bergère , assise sur les fleurs y Simple dans ses habits, plus simple dans ses mœurs , Impose k ses amans , surpris de sa sagesse ?
Les rimes croisées sont celles qui ne se succèdent pas immédiatement, mais qui sont interrompues par une terminaison différente. Comme dans celte fable de M, ll^ Bailly : *
Les animaux entre eux las de faire la guerre , Mirent eniin un terme à leurs sanglans débats : La paix étant conclue , on s'embrasse, on se serre , £t le calme renaît au sein de leurs États ...
Les rimes mêlées sont celles 6Ù une rime féminine , par exemple , est suivie de deux rimes masculines, avant que de retrouver celle qui lui répond. Comme dans ces vers :
Que votre éclat est peu durable , Charmantes fleurs , honneur de nos jardins l Souvent un jour commence et finit vos destins ,
Et le sortie plus favorable Ne vous laisse briller que deux ou trois matins.
Qu appelle-t-on Enjambement dans les vers?
R. On appelle enjambement d*un vers sur un autre y lorsque le sens de la phraae
SUR LÀ RHÉTORIQUE. 3ig
commeDCce ne finit pas dans le même Ters, et se porte jusque sur le milieu ou sur la fin du suivant. Comme dans ceux-ci :
Si la vertu n'est rien, pourquoi rhumble iunocence A-t-elle, sur nos cœurs , conserve sa puissance?
D* L'enjambement est-il permis?
R. Oui : il est permis d'enjamber, non seulement d*un premier vers à un second, mais encore jusqu'au 3", au 4*» et au 5*, pourvu que la phrase ne contracte ni obs-* curîté , ni embarras , et que le dernier vers soit occupé tout entier à la compléter.
Ainsi, ces vers du Cardinal de Bernis sont bons.
Que nos cœurs sont heureux quand la loi du devoir , De nos plus doux penchans confirme le pouvoir ! n est une vertu : qui résiste a ses charmes , Vivra dans les douleurs , gémira dans les larmes ; Et devant elle, un jour, malgré tous ses efforts , Portera pour tribut le poids de ses remords.
Des mots quon peut faire entrer dans les vers et de ceux qui doivent en être bannis^
D. Que doit-on observer , soit en faisant des vers, soit en les lisant pour les apprécier?
R. 11 faut avoir présent à sa mémoire ce précepte de Boileau :
Il est un heureux choix de mots harmoni^x.
Fuyez des mauvais sons le concours odieux^
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Le ver» le mieux rempli y la plus ooble peosëe, Ne peut plaire k Tesprit quand l'oreille est blessée,
D. Que doit-oa rejeter avec soin?
B. Ob doit rejeter les expressions dures « ou d'une prononciation difficile, les ternies bas ou prosaïques, et la fréquence des conjonctions que souvent les Orateurs emploient si heureusement pouf lier leurs périodes , ou pour donner au discours pHis de rapidité et de véhémence.
D. Que dites- vous de la conjonction eû
K. Je dis que cette conjonction devant un mot qui commence par les mêmes lettres , produit une aspérité d\'\utant plus desagréable qu'elle se fait sentir même dans la prose.
D. Donnez-m'en un exemple?
R. Je prends pour exemple la phrase suivante. Un véritable ami est^à désirer et est le plus beau présent des eieux.
Uespèce de heurt occasionné par ce% deux monosyllabes et est ^ déplaira infailliblement. Si je mets cette pensée en vers , et que je conserve les mêmes expressions , Toreille en sera également choquée.
Un ami véritable est uiï ji^en précieux , Il est k désirer et est tin don des deux.
Si au contraire je <Hs :
tJn ami yérKflble «3t iitt brétl pf^^eieint ,
Il fait notre toiliki»iF ; <f«»t «m prëdeitt de» dtftti.
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alors le choc des monosyllabe Heu, le vers est plus coulant, e en a plus de grâce.
D. Que diles-voua des voyelle
R. Je dis qu'elles forment aus
désagréable devant des mots qui
cent par une voyelle, à moinf
puisse , sans changer le sens, plat
entre la consonne qui précède le
mençant par iinevoyello simple
D. Donncz-DOus un exemple
B. En voici un dans ce vers.
Ah! j'atlendrai long-temps, la nuit esttoii
Si je prononce ioin-n-encor s'il y avait deux nn, ou bien si faisant une pause entre les deu:
{oin-encore, ces deux manié également vicieuses; l'une doub zalilé, et l'autre occasionnera ii d'hiatus ; ce qui ne sera pas n quant.
D. Nos meilleure poètes n'on employé cette nazalité?
R, Oui : Racine entre autres a
Celui qui met un frein li la fiireirr des flols Sait aussi des roécbins atrfler les coinploti
Mais la beauté de ces deui oublier ta nazalité du mot frein.
comme ce mot termine lé pfcm
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liche, et qu'il exige une légère pause avant que de passer au second , la prononciation nazale est presque insensible.
D. Le muet précédé d une voyelle et terminant un mot , peut-il être reçu daos le corps d'un vers ?
R. Non : quand bien même il serait accompagné d'une s ou dent. A moins qu'il n'y ait élision , par la rencontre d'une voyelle qui commence un mot suivant.
Ainsi «ces vers ne valent rien:
Au travers du soleil, m'a vu& s'éblouit.
Ils vous louent tout haut et vous \o\ient tout bas.
Ceux-ci, au contraire, sont bons, parce que Ve muet est élidé par la voyelle qui suit.
La ']o\€ est naturelle aux ârtics innocentes.
J'ai pris la vie en haine et ma flamme en horreur*
Athènes, par mon père, accrue et prote'gëe^
D. L'e muet compte-t-il pour quelque chose quand il est précédé d'une autre voyelle.
R. Il y a plusieurs mots dans lesquels Ye muet n'est compté pour rien. Gomme dans ceux-ci, il agréera , je crierai , lu ionerais , dévouement , enjouement..^ qu'on écrit et qu'on prononce en poésie , agrérai, je crtrai^ tu loiH/raiSy dévoû^ ment enjoûment
Des Licences Poétique
D. Combien y a-til de sortes poéliques?
R. Il y en a du deux sortes : 1
gfirdent les mots, les nu très l'Or
D. Quelles sont les licences (
R. Ce sont certaines express!
seraient pas reçues dnns la pi
qui figurent très-bien dans la
surtoutdansia poésie sublime, [:
lui donnent plus d'éclat et de i
D, Donnez-nous quelques ex(
R. On dit en prose, les hc
poésie ce sont les humains, it
le poète nomme le cheval un c
dit un giaive ou wnfer, poui
forfaits pour cri^nes y flanc,
onde pour eau; penser poi
plaine azurée, pour (ecielii'éti
Dieu; l'hymen, ou i'hymént
mariage; l'espoir pour i'espé
Pique, pourancieu \jadis, poui
soudain, pour aussitôt; naguè
n'y a pas long~temps
D. Quelle est la licence d'Or H. La licence d'orthographe mots dans lesquels on retran ajoute certaines lettres.
D. Donnez-en des exemptes R. Les poètes retranchentlal
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la première personne derindi(^atîr, et dans la seconde de Timpératif des trois dernières conjugaisons, quand cela est nécessaire pour la rime.
D. Donnez un exemple?
R. Racine s'exprime ainsi :
Depuis cinq ans entiers, chaque jour je lavois^ Et crois toujours la voir pour la première fois*
Il dit dans un autre endroit :
Vous ne répondez point ! perfide , je le voi , Tu comptes les momens que tu perds avec moi.
D, Quelles licences prennent encore les poètes?
R.De retrancher Ye dans encore j pour rendre la dernière syllabe plus soutenue et plus pleine. Us en font de môme dejus^ ques dont ils retranchent Vs^ pour faire une élision de le au besoin. Ils suppriment aussi ne avant les verbes dans les înterrogâtions négatives ; ainsi , au lieu de dire ne voiS'tu paSj ils disent comme dans ce verd :
Vois-tu pas que sa haine égale mon amour?
D. Quel est encore le privilège des poètes?
R. C'est d alonger quelquefois les mots
au lieu de les raccourcir; comme quand ils
d ise n t alors que , ponriorsque ; cependant
que pour pendant que ; avecque , pour
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i>u nombre de tyilabes dans motë.
D. N'est-il pas essentiel de h naitre les syllabes?
K. Oui : cela est tr^^essentie qii'oD pourrait faire ud vers de t )abes, au lieu de douze , #ron ne sait pas certaines exceptions qu vent dnns la langue française.
D. Combien distîngtie-t-on di dans les noms termiMésenien?
B. Cette terminaison fait dcu:
dans les noms propres, d'art, t comme Adrien, historien, Itai ancien , gardien... Mais il n'y ei dans je viens et ses composés, i que dans soutien ,jnien ,ticn, finiretien —
D. Combien la terminaison en :
t-eile de syllabes?
B. Elle en fait doux dans l'inl verbes, mais dans les noms, soi Boit au milieu , clic n'en fait comme dans ces mots , dernier inétier, volière, fière, hat^'iêi D. N'y a-t-il point -quelques es il_ Oui : l'usage veut qu'on syllabes de ces mots , àouoUer , ■> ouvrier, comme aussi des verbe enier, voussouffrVc^.KOUs put gacri0ez.
D. Peut-on établir une règle générale pour fixer le nombre de syllabes dont un mot est composé.
R. Comme il n'y a guère de règles sans exceptions, la chose ne S(Tait pas aisée; mais il faut consulter à ce sujet l'usage et l'oreille. ♦
D. Les diphthongues tan, ou ien, forment-elles toujours deux syllabes?
K.Non : il yen a bien deux dans riant , patient, expédient; mais Boileau en excepte le mot viande^ comme dans ces vjrs :
Autour de cet atiias de viandes ciitaâsces , Kcgnalt UD iong cordon d'alouettes pressées.
D. Avez-vous encore quelque chose à iVwc suc la structure des vers?
R. Non. Nous ajouterons seulement que tout écrivain, soit en vers, soit en prose, doit toujours avoir présent à l'esprit ce j)iéeepte de Boileau :
t5ur-lout qu'eu vos écrits la langue révérée.
Dans vos plus grands excès , vous soit toujours sacrée.
Eu vain vous me frappez d'un son niclodieus
Si le terme est impropre , ou le tour vicieux.
Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme ,
^i d'un vers ampoulé Torgueilleux solécisme.
Sans la langue , en un mot, l'auteur le plus divin
Est toujours^ quoi qu'il fasse, un mauvais écrivain.
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